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Mercredi.  28  sept. 


iLnlT  'o   ■  '  ^''^^■■^'"►'""'i"  <lejii  plusieurs  l'oia 

01.4      nous  le  voyoas,„o..s,o,,uncs   frappes 

U  u  c  ej,ai.v,e  cLev.iun,,  .o„  nez  lin  et  uu  peu 
rck  e  su  i,e  „e  .nouMache  dont  len  bout,  ro- 
1^^  e.lo,n,c„tune  b.ne   i-urizontaie  eu  Ibme 

'"  '^"'"''f «  "«  '^-S-'te,  .a    bouche    petite     4 

Ja  lèvre  in  eneure,  sou   teint  rejoui  .>i  un  ncù 
^     .narqueté  de  taches  rouge,,  rorn/enl  un  e  «e. . 
We  «lue  deux  petits  yeux   noirs  très   viK  a 
n-ient  et  rendent   intéressant,     il  «Va  H  a 
de  féroce  dans  cette  physionomie,  il  y  a  me.ue 

^^^V:'''r''  •r^'"'^  de-do-'ae^r  ;r 
dit  e  ente.  Cependant,  il  faut  dire  que  le  pn- 
soaue,  prend  un  VU- intérêt  aux  pricédes  et 

cù  r  iTr,'""''  r  ^^^-^''^ionisaoss^c- 
cui  er  de  la  foule,  sur  les  jurés,  à  mesure  que 

nltt  ^'''"'""'  ""''  '''^'  ''  ^°»^  ^--- 
L'accusé  porte  un  habit  de  chasse  noir.  „ro. 
P  e  en  drap  épais,  un  col   no.r,   un.  ch  n   "e 
b  anche.    Jl  «e  tient  les  deux  mains  sur  IVm 
de  la  barre  ou  la  justice  l'a  placé,    «on  fîôn 
phsse  m  iquo   que  son  espri!  tendu  et  att  n 
est  lom  de  se  laisser  aller  au  désespoir. 

^onw'ur'  '""°''^'=  "°"'  gagnent,  les  jurés 
olo         r  "P'''  r'  '=*  ^°"''  «"t  décidé 

rj:;'sir"'"'^'^^^"^^'^--^-' 

La  couronne  récuse  les  jurés  anglais  alin 
i  avoir  u„  jury  français,  et  la  délunse  récuse 
les  jure::  Irançais  ahu  d'avoir  un  jury  an-lais 


Ces  objections  ne  pouvant  être  faites  qu'en 
autant  que  le  permet  la  loi,  les  jurés  sÛivïutS 
sont  enfin  assermentés  :        '       ^  ''"'  suivants 

Charles  Alfred  Brouillât,  Frédéric  Lavoie 

An  oine  Jirunct.  (i!s  ;  Bernard  Me  ayer  V^S 
^a  ette  U  ilham  Shiller,  Jules^T  udei^ 
Charles  Larin  et  Archibald  Ogden.  ' 

^i.  Itamsay  raconte  ensuite  les  faits.  Le  27 ' 
harreau  a  quitté  la  ville  ea   disant  qu'ici 
nU.t  a  la  cha.se  dans  le  comté  de  Laprairie 
y-'  ne  sait  pas  oii  il  passa  la  nuit.     L'avÔ  '  ; 

lioinme  et  dit  •  "  C'enf  ^^  •  /    ^>      ^'"'"'  "" 

^W-en;ra,^.rnt1rra''mrê;'et 
;-Ja-coup  il  tira  sur  Marie  i^ouisrS'  f  ( 

u  11  tua,  ainsi  que  la  petite  fille  de  Moquin' 
"Is,  a-oe  de  deux  .-.n^:  n,,..  m.,..  .     t^"quio,  \ 


I.l.mal)uquette.pï;^;;J'----^ 

cassette  que  AJ    Moquin  avait  laissé  à  la  mai-   I 
son   dans  un  cotlre,  à  son  départ  pour  la  me"  e    -' 

barreau   est  traversé  à  AJontréal,  en  ^aTo  ' 
Jl  a  «te  poursuivi  jusqu'à  la  Pointe  ^t.Char  e  ' 

Barreau  se  sauva  peu  de    jours    après  à 

donnée  de  l'argen'  volé  chei  Moquin.Barr  Tu 
soupçonnant  qu'il  allait  être  arrêté"  se  cacha 
da^s..armoire.Aplusieurs  reprises^  :::S: 

L'avocat  do  la  Couronne  donne  ensuite  unp 
des^cnption  des  lie.,  qui  ont  été  le  SrVd" 
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Couronne  se  retirent, 
séance,  i    ;,:  ii    ^l  ' 


I 


sanoe.  i    j-i-i   ^i,-''-:,„|' ^tait  entrée  dans  la 

°'r!;'rvlll  e   U  fit  une  enquête  sur  le  corps 
lorsqu^y  fil  c#e  enquête    Usd^^J     ^^^_^^^ 

<?i>^^^rrdrr^appeiêe. 

Ell^çntrs^dan^.la  boite  et  ^^^,^  ^^ 

bonne  contenance,  b.ie  esv  »   "? 

dit  son  V  \^* '^"V  ^P  l'eau  et  les  procédés 
j^,,  urès  boivent  de  l  eau  e   ^^^    ^^_ 

,ont  -peni-  pendan  J  laue  ^^  ^^  ^^ ,  ^^^. 

mais  procès  u  a  eie  i">*^ 

tions  du  genre.  nélima  Duquet  d'avoir 

M^  ^rlr't    L    iu'  donue ordre.qu'elle 

-"^  "^   rn'ïïo   S      de-iait    chez.  M. 
elle  demeurait  là  depuis  un  an. 


M   Clarke  se  plaint  qu'il  ne  peut  entendre. 
T        „«  St  donner  une  chaise  au  témoin. 
^^re'uXcîe^  traduit  ce   qu'elle  a  dit  en 

''"^t"'*-     o  f,it  sortir  le  témoin  de  la  botte  et 
J^^S^toriupr-dclaboitedesjurés. 

l'xamen  continua. 
Elle  a  vu  Stanislas  Barreau  dans  la  maison. 
V»£  tourne  ses  regards  vers  le  prisonnier  et 
bile  tourno  bu»      b  «risonnier  entra 

emenuu  y  connaissait  pas.     bUe 

S'ie  p  Leir  e,  dl<  ,ae  e'eet  le  n,ê«e 

E'sauvag   eu.i  a  — .^eu^^^^^^ 

M.Ale.i.M»'l"'°.I*™''";'''"°'%'S»t 
"'te';roSc..am,éà,.™»ondeM 

■fsîiLujpa'rp^";-''^! 

■■T'Skést^'celo  à  la  manière  d,..  1« 

cour  maintiont  son  objectioo. 
'°É.amel.eon,iauè:  Da,j.au  a  d.n.»"«  « 
'     „,er      Mane  Louise  Sauvage  luiaollen 

At  nue  depuis  son  retour  des  ttats  unis,  u  u 
Inceait  pas  de  viande,   parce  qu'il   était  e.^ 
SàT    II  a  mangé  du  beurre  et  du  pam  et 
î'   du'hé      Ma  ie^Louisc  Sauvage  lui  a  de 
'.iÎtller\oir  le  jardin,  en, uidisa^^^ 
les  allées  n'étaient  pas  très  nettes.     1  s  y  sont 
allés  et  y  sont  restés  quelques  minutes.     Us 
cni.t  rentrés  dans  la  maison. 
'    M   ClS  demande  si^'interprète    tradui 
d'après  o.,qa  il  entend  du  .émoin,  ou  d  après 
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la  répétition  du  témoignagne  par  l'avocat  de 
la  couronne. 

La  cour  s'objecte,  dit  que  cette  remarque 
est  sans  précédent  depuis  qu'il  est  sur  le  banc. 
Enfin  l'affaire  en  reste  \h. 

Examen  continué  :  Marie-Louise  Sauvage 
préparait  alors  le»  herbes  pour  la  aoupe.  Le 
prisonnier  ayant  mis  son  fusil  sur  le  bois,  Ma- 
rie-Louise Sauvage  lui  dit  qu'elle  avait  besoin 
de  prendre  du  bois  et  lui  demanda  do  mettre 
son  fusil  derrière  la  porte,  de  crainte  que  les 
enfants  y  touchassent.  Il  s'est  alors  assis  sur 
le  lavier.  Il  se  levait  pour  s'en  aller,  lorsque 
Marie-Louise  Sauvage  lui  dit  :  "  Restez 
donc,  M.  Moquin  va  arriver  et  il  aimerait  bien 
à  vous  parler."  Il  a  répondu  qu'il  aimerait 
bien  à  rester,  mais  qu'il  n'avait  pas  do  bottes 
aisez  propres,  que  c'était  des  bottes  de  chasse. 
Des  efforts  sont  encore  laits  pour  faire  par- 
ler le  témoin  plus  fort. 

Examen  continué  : —  Marie-Louise  Sauva- 
ge est  allée  en  haut  pour  préparer  un  lit  au 
témoin.  L'accusé  a  alors  dit  qu'il  s'en  allait 
Comme  il  allait  pour  s'asseoir  sur  un  lavier 
Marie-Louise  Sauvage  lui  dit  :  "  Prends- 
garde  à  ton  fusil,  il  va  tomber."  Barreau  ré- 
pondit :     "  Je  suis  maître  ici." 

En  ce  h, ornent  une  bande  de  musique  arrive 
sur  le  Champ  de  Mars,  et  les  procédés  sont 
suspendus.  Le  juge  se  rend  à  sa  chambre. 
Peu  de  minutes  après  la  musique  étant  arrêtée, 
le  juge  rentre.  La  contenance  de  Barreau  n'a 
pas  cessé  d'être  la  même. 

Examen  continué  :  J'étais  dans  la  cuisine, 
en  arriére  de  la  maison,  où  se  trouve  la  cuisi- 
ne. La  porte  de  devant  n'ouvre  pas  sur  la 
cuisine.  Après  avoir  dit  qu'il  était  maître, 
Barreau  a  pris  un  pistolet  et  a  tiré  un  coup 
sur  la  Louise  (Marie  Louise  Sauvage).  Elle 
s'est  rendue  dans  la  chambie  suivante  de  la 
cuisine,  une  chambra  :i  coucher,  en  criant 
•*  Sianislas  !  Stnnisk'-s.'" 

(La  contenance  de  Barreau  ne  change  pas). 
Cette  chambre  là  était  sur  le  derrière  de 
la  maison.  L'am  îu^lament  se  composait  d'un 
Iit,un  lavemain,  une  comande,  une  table,  une 
chaise,  et  un  ^(.iùa  darriore  la  porto.  Quand 
Barreau  a  t):é,  jo  nie  suis  sauvé  dans  la 
même  chambre  ii  coucher  sous  là  table,  lusti- 
ne  Moquiii  était  dans  uie  fenètio,  et  jetonais 
le  plus  jeune  enfant  da'is  mes  bras.  Je  n'ai 
pas  vu  si  Justine  s'est  sauvée  dans  lacha.iibro 


h  coucher,  mais  j'ai  gardé  le  petit  dans  mes 
bras,  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  bous 
la  table.  Barreau  a  ensuite  tiré  un  coup  de 
pistolet  sur  moi.  J"ai  entendu  alors  plusienr» 
autres  coups  de  pistolet.  J'ai  fait  la  morte 
sous  la  table.  Barreau  a  jeté  la  couverture  da 
lit  sur  les  pieds  de  Marie  Louise  Sauvage, 
et  il  a  allumé  une  allumette  et  a  mis  le  faa  à 
la  paillasse  du  lit.  Je  l'ai  vu  mettre  le  feu, 
et  j'ai  vu  une  grosse  flamme. 

Pendant  cette  partie  importante  de  la  dépo- 
sition, Barreau  a  l'air  un  peu  inquiet  ;  c'est 
le  seul  changement  qui  se  soit  opéré  dans  aa 
contenance.  Sa  bouche  exprime  toujours  la 
douceur,  comme  si  le  témoin  lui  était  favo- 
rable. 

Examen  continué  :  Barreau  est  parti  de  la 
chambre  et  ferma  la  porte  sur  lui  ;  une  seoon- 
de  porte  était  aussi  fermée.  Je  suis  restée  - 
un  quart  d'heure  sous  la  table  ;  je  me  suis 
levé  ensuite  et  j'ai  appelé  "  Louise  Sauvage  ! 
Louise  Sauvage  !  "  deux  fois.  Elle  était 
morte  alors.  J'ai  vu  Justina  Moquin  à  terre. 
Elle  était  à  côté  do  La  Louise  dans  la  cham- 
bre, et  elle  était  nicrte.  Ensuite  je  suis  sor- 
tie par  la  porte  de  derrière  laissant  les  deux 
portes  ouvertes.  Je  me  suis  sauvée  chez  le 
voisin,  M.  Damase  Sorel,  dont  la  maison  est 
en  avaut  do  celle  de  Moquin.  C'est  de  l'ar- 
rière de  la  maison  de  Moquin,  qu'on  voit  la 
maison  de  Damase  Sorel.  Je  suis  sortie  de 
la  maison  de  Moquin  par  la  porte  de  derrière, 
qui  .se  trouve  au  pignon. 
Les  deux  portes  que  j'ai  laissées  ouvertes  sont 
la  porte  de  la  chambre  et  la  porte  de  la  mai- 
son. La  porte  qui  conduisait  dans  l'autre 
chambre  à  coucher  est  restée  fermée  tout  le» 
temps.  Il  était  à  peu-près  dix  heures  lorsque- 
Barreau  tira  sur  La  Louise.  Je  ne  l'ai  paS' 
vu  tirer  son  fusil  pendant  tout  le  temps  ;  il  a 
toujours  tiré  avec  son  pistolet.  Je  n'ai  pas 
remarqué  quelle  sorte  de  pistolet. 

Barreau  a  maintenant  repris  sa  première 
contenance. 

Examen  coitinué  :  Je  jure  positivement  que 
le  prisonnier  est  le  même  que  celui  qui  a  tiré 
et  jo  sais  comment  il  était  habillé.  Il  avait 
des  culottes  par  carreaux  noirs  et  verts,  un 
habit  noir,  un  petit  chapeau  noir  avec  un  ruban 
noir  autour.  Je  le  reconnais  coinine  il  faut. 
Il  avait  une  moustache.  Je  ne  suis  retournée 
à  la  maison  de   M.  Moquin  que  lorsqu'il  y 


B^ 


_  1 ._ 


avait  beaucoup  do  monde  de  revenu  de  la 
■oii^e.  Je  ruconnaitrais  l'habi!lement  de  liar* 
reaii. 

Lo  grand  connétable  Bissonnotto  apporte 
alorB  un  pai]uet  d'habits  et  eitt  assermenté. 

Examen  en  chef:  .le  produis  un  habit,  une 
paire  do  pantalon,  une  vente,  et  un  chapeau 
noir.  J'ai  en  ros  effets  là  le  13  juin  dernier  ; 
je  les  ai  eus  à  la  prison  du  prisonnier  mômo 
qui  les  portait  alori!.  Ces  vêtements  sont  les 
mêmes  que  ceux  qu'il  portait  à  Kingston, 
lorsque  lo  prisonnier  a  é\6  remis  à  mes  soins. 

(La  veste  et  les  culottes  «ont  semblables 
Le  témoin  exhibe  le  lowt  au  jurj.  Ces  vête- 
ments ré|>ondent  h  la  description  qu'en  a  donnée 
Délima  Duquct,  moins  l'habit  do  chasse  qui 
est  brun,  avec  des  points  ou  petites  barres 
violet  ou  roussfttre.) 

Délima  Duquet  examine  alors  ces  bardes, 
et  dit  qu'elles  soat  scmbhibios  à  celles  que  Sta- 
nislas Barreau  portait  lorsqu'il  se  rendit  h  la 
maison  de  M.  Moquia. 

L'examen  en  chef  est  tsrminé.et  M.  Clarke 
antre  en  transquestions. 

Délima  Duquet  répond  ;  Je  suis    certain 

Îue  Marie  L.  Sauvage  a  dit  •'  Stanislas 
{arreau,"  lorsqu'elle  a  vu  venir  le  prisonnier.. 
J'ai  demandé  qui  rst-ce  que  c'était,  pour 
a'assurer  qui  c'était.  Quand  l'accusé  est 
entré  dans  la  maison,  il  m'a  paru  étro  un 
ami  de  Marie  Sauvage.  VMe  m'a  paru  conten- 
te de  le  voir.  L'accusé  ne  paraissait  pas  en 
train.  Jl  n'y  avait  rien  do  remarquable  dans 
sa  conduite,  lorsqu'il  entra.  Apriis  avoir 
mangé  queluue  chose,  il  sortit  avec  Marie 
Sauvage,  toujours  en  ami. 

Après  avoir  mangé,  Barreau  a  dit  qu'il  s'en 
allait,  mais  il  n'est  pas  pnrti  parce  que  lafdle 
lui  a  dit  d'attendre  W.  Moquin,  C'est  après 
cela  qu'il  s'est  assis  sur  le  lavier.  Le  prison- 
nier a  alors  mis  son  fuoil  derrière  la  porte.  Il 
a  laissé  son  fusil  sur  le  lavior,  el  c'est  alors 
que  le  fusil  a  failli  tomber.  Barreau  était  allé 
chercher  son  fusil  derrière  la  porte  au  mo 
juent  de  partir,  quand  il  a  dit  qu'il  s'en  allait. 
Quand  il  a  dit  qu'il  s'en  allait  il  a  marché  vers 
la  direction  de  la  porteavecson  fusil  à  la  main. 
Marie  Sauvage  ne  lui  a  pas  parlé  d'une 
Manière  rude  quand  son  fusil  a  failli  tomber. 
Il  n'avait  pas  de  raison  de  se  tacher.  l\  n'a 
pas  paru  en  colère.  Il  n'a  pas  paru  excité.  Il 
était  parfaitement  de  sang-froid.  Je  crois  avoir 


raconter  tout  ce  qui  s'est  dit  entre  le  prison- 
nier et  Marie  Louise  Sauvage ,  et  n'avoir 
rien  oublié.  Marie  Louise  Sauvage  lui  a  parlé 
de  sa  sœur,  à  Jîarreau.  J'avais  oublié  cela. 
Ju»qu'au  moment  où  il  tira,  Barreau  et  Marie 
Sauvage  parurent  être  bons  amis.  Je  suis 
certain  que  Barreau  n'a  pas  demandé  autre 
chose  il  Marie  Louise  Sauvage  qu'à   manger. 

Casimir  Moquia  est  appelé.  Le  juge  sort 
Délima  Moquin  va  prendre  place  dans  la  ga- 
erie,  à  côté  de  quelques  personnes  de  son. 
eexe  et  de  son  rang-  Les  dames  ont  quitté  la 
tribune  depuis  longtemps.  Le  juge  rentre  au 
bout  d'une  minute.  Les  jurés  désirant  sortir, 
M.  Clarke  fait  application  en  conséquence 
pour  que  la  cour  s'ajourne  pendant  un  quart 
d'heure.  La  cour  dit  qu'elle  ne  permettra  rien 
de  tel.  Les  jurés  sortent  trois  par  trois,  lea 
uns  après  les  autres.  Il  était  alors  deux  heu- 
res et  il  en  était  trois  lorsque  leo  procédés 
reprirent. 

M.  Moïss  Brossard,  courtier,  do  Montréal, 
est  alors  assermenté. 

Examen  en  chef; — Vers  dix  heures  et  quart 
du  matin,  le  dimanche,  29  mai,  j'étais  ohex 
mon  père  chez  le  deuxième  voisin  de  chez  M. 
Moquin,  lorsque  j'ap])ri8  par  un  jeune  homm 
du  nom  de  Sorel  qu'il  y  avait  eu  un  meurtre 
chez  Moquin  et  que  le  feu  avait  été  mis  à  la 
maison.  Le  témoin  se  rendit  immédiatement 
avec  deux  autres  hommes  chez  Moquin.  En 
arrivant,  ils  ont  vu  lo  feu.  Il  leur  dit  :  "  Il 
faut  6t(  iiidre  le  feu.''  Les  deux  hommes  qni 
raccompagnaient  ne  voulaient  pes  entrer.  J'ai 
saisi  un  .sceau  d'eau  et  je  l'ai  jeté  fut  le  Iti 
qui  était  en  feu.  J'aperçus  eu  mémo  temps 
les  cadavres  de  Marie  Sauvage  et  de  l'enfant 
qui  gisaient  sur  le  plancher,  morts.  Nous  avons 
aussi  éteint  lo  feu  qu'il  y  avait  sur  lo  plancher 
devent  le  poêle,  dans  la  cuisine.  Je  dois  dire 
que  nous  n'avons  pas  èteiut  le  feu  tout- à-fait  ; 
car  quaiid  les  gens  sont  revenus  de  la  messe, 
le  feu  était  repris  et  nous  l'avons  éteint.  Je 
ne  connaissais  pas  les  personnes  mortes  que 
j'ai  vues.  Le  témoin  est  resté  trois  quarts 
d'heur  edans  la  maison,  jusqu'à  l'arrivée  de 
M.  Moquin,  qui  était  allé  ii  la  messe  et  q\j'il 
avait  envoyé  chercher  par  son  cousin. 

Alexis  Beauvais,  cultivateur,  de  Laprairie, 
est  assermenté.  Lo  29  mai  dernier,  j'étais 
chez  M,  Casimir  Brassard.  Je  me  suis  rendu 
chez  M.  Alexis  Moquin  seul.  Quand  je  suis 
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entre,  j'ai  vu  Marie  Louise  Sauvage  et  la  pe- 
tite Justinc/'tenduofl  à  terre,  mortes.  M.  Moï- 
se Brossani,  le  ilernier  tëinoin,  était  lii  quand 
je  iuîë  arrivé.  La  •^aillasse  était  à  moitié  brû- 
lée ;  le  pied  de  la  couchetto  était  iiu>Hi  on  feu 
et  il  y  avait  du  feu  prùï  du  poëio  sur  le  plan- 
cher ;  j'ai  vu  deux  ou  trois  (juartirrs  de  bois  à 
moitié  brûlés.  J'ai  examiné  la  maisun,  et  j'ai 
trouvé  une  balle  de  pistolet  prés  du  lavier,  et 
je  l'ai  mise  Hur  li  lavior.Jc  coiuiais  le  prisonnier 
Son  nom  est  iStanisclas  U.irreau.  Ju  l'ai  bien 
connu   l'orsqu'il   d»nneuraif   cher  M.  Moquiu. 

Transfpiestionné. —  Il  y  a  six  ou  sept  ans 
que  le  prisonnier  a  demeuré  chez  M.  Mo- 
quin.  .le  demeurais  à  peu  prc^s  à  trois  quarts 
de  lieue  do  là  ù  cotte  époque.  L'accusé  est  de- 
meuré pendant  quatre  ou  cinq  ans  chez  M. 
Moq..in,  on  diflférents  temps.  Je  n'ai  jamais 
trouvé  rien  de  remaniable  dans  la  (:oud(:ite  de 
Barreau,  lorsqu'il  restait  chez  M.  Moquin. 
Barreau  no  s'est  jamais  enivré  à  ma  connais- 
sance. 

Guillaume  Gibeau  est  assertnenté. 

Examen  en  chef:  —  J'ai  cherché  le  pri- 
sonnier avec  les  soldats  dans  deux  iietits  bois 
prés  do  la  maison  de  M.  Mo(jiiin,  dms  le  rang 
des  Prairies.  On  voit  ces  pointes  do  bois,  du 
devant  de  la  maison  de  M.  Moquin  ;  la  dis- 
tance est  d'environ  deux  milles.  Xous  avons 
trouvé  dans  une  de  ces  pointes  de  bois  dix- 
n  =uf  balles  et  une  boîte  de  cire  pour  la  barbe. 
Oa  m'a  montré  ces  balles  devant  le  coroii- 
naire  ;  elles  étaient  dans  un  petit  sac  de  coti. 
La  boîte  lui  a  ausi  :  été  montrée  alors.  Je  le 
ai  identifiés  ;  c'étaient  les  mômes  que  j'avais 
trouvés. 

Le  grand  connétable  produit  un  petit  s;*l' 
de  coti  contenant  dix- neuf  balles  et  un  petit 
morceau  do  coton  ;  il  produit  aussi  une  boîte 
de  teinture  pour  la  barbe.  Ces  eirets  lui  ont 
été  remis  par  le  Coronaire  Jones,  le  30  de 
mai. 

Le  témoin  (iibeau  identifie  ces  effets  com- 
me étant  ceux  qu'il  a  trouvés  dans  le  bois. 
Il  doit  y  avoir,  dit-il,  sept  petits  morceaux  de 
linge.  Il  connaît  lo  prisonnier  depuis  long- 
temps.    Son  nom  est  Stanislas  Barreau. 

13arreau  sourit  un  peu,  comme  tout  le 
monde  du  reste,  en  entendant  le  témoin  don- 
ner ses  réponses  d'un  air  très  naïf. 

Transquestionné  : —  11  n'a  fait  aucune  mar- 
que sur  les  balle»  ;  mais  il  croit  que  ce  sont 


les  mômes  qu'il  a  trouvéï^s  dans  le  bois. 

Casimir  Moquiu,  cuUiviitour,  do  Laprairie, 
est  assermenté 

Examen  on  chef  :— Il  demeurais  avec  mon 
père  Aleiis  Moquin,  le  'iH  mai  dernier.  C.- 
jour  là,  jo  partis  avec  ma  l'eiiime  pour  aller  u 
la  messe  à  Sj  heures  ilu  malin.  Mon  père 
était  parti  avant  moi.  .l'ai  lais«é  h  lu  maison 
Marie  Louisie  Sauvage,  Déliina  Duquet, — 
et  mes  deux  enfans.  C'est  Justine  (jui  a  été 
tuée.  Environ  un  quart  d  heure  après  la  fin 
de  la  messe,  on  me  dit  à  l'hôtel  que  quelqu'uu 
mi;  dpinandait  à  la  porte.  Je  sortiv  et  Loui* 
BrossarJ,  mon  beau-fière,  me  dit  (jub  Marie 
Louise  Sauvage  avait  été  tuée,  ainsi  que  ma 
petite  fille  Justina,  et  que  mu  niaiHOn  était  en 

ft!U. 

J'embarquai  de  suite  dans  ma  voiture  et 
m'en  revins  à  course  de  cheval.  I-^n  îirrivant 
à  la  maison,  nous  avons  trouvé  plusieurs  per- 
sonnes qui  étaient  autour  du  I.*  niiiison.  Ou 
a  descendu  de  voiture,  je  siii>  entre  dans  la 
chambre  îi  coucher  ft  j'ai  trouvé  Marie  Louisj 
Sauvage  tombée  il  la  renverse  et  ma  petite 
fille  était  h  coté  «lo  Marie  fjouise  Sauvage,  la 
figure  sur  le  plancher.  Le  lit  était  m  feu. 
Le  plancher  do  la  cuisine  était  aus>i  en  feu. 
Le  feu  n'étant  pas  encore  tout-h-lait  éteint, 
on  a  crié  au  monde  qu'il  y  avait  dehors  d'ap- 
jiorter  de  l'eau  pour  éteindre  le  l'eu.  Plusieurs 
sceaux  d'eau  furent  jetés  sur  lo  feu. 

Quelqu'un  ayant  ouvert  la  porte  de  la  cave, 
dit  que  le  feu  devait  être  dans  la  cave.  J'allai 
il  la  cave,  elle  était  pleine  de  l'.iruéo,  j'ouvris 
les  châssis,  mais  il  n'y  avait  [  ie  feu.  Alors 
je  suis  allé  dans  la  clianihre  a  vv-uehor  située 
sur  le  devant  de  la  maison,  et  je  trouvai  ua 
cotl're  en  bois,  dont  le  couvercle  avait  été  dé- 
foncé. Ce  coffre  contenait  une  petite  boîte,  qui 
contenait  de  l'argent  et  quehpies  copies  de 
testament.  Mais  la  petite  boîte  n'était  plus  dans 
le  coffre.  Il  y  avait  cinquante  loa;^  en  or  ; 
c'étaient  des  pièces  d'or  de  ,'ji5  ;  il  a  remarqué 
qu'il  y  avait  des  aigles  sur  ces  pièces.  Il  y 
avait  aussi  dans  cette  boîte  dix  iionze  piastres 
françaises.  Il  y  avait  cent  q -araut-î  piaatrts 
en  trente  sous,  en  rouleaux  do  $10.  Il  y  avait 
aussi  $150  en  argent  monnayé,  de  diverses 
descriptions  ;  eette  somme  n'était  pas  en  rou- 
leau, mais  avait  été  mise  pèle-mùlo  dans  la 
boît«.  Il  y  avait,  eu  tcu!,  $.Ô00  environ,  dans 
la  boîte. 


i 


K 


^ 


—  6  — 


J"  On  a  trouTé  cette  boite  le  lendemain  matin, 
derrière  un  hangar,  dans  le  coin  du  jardin. 
On  ne  pouvait  voir,  du  devant  do  la  maiion, 
l'endroit  où  était  la  boite,  lo  hangard  empêchant 
la  vue  de  s'étendre  jusque  là.  C'est  sa  mèro 
qui  a  retrouvé  la  boite  et  elle  ne  contenait 
plus  d'argent.  Le  bord  du  couvert  était  ren- 
foncé. Les  testaments  ont  été  trouvés  à  côté  de 
la  boite.  Le  soir  mon  père  ma  donné  des  balles 
qu'il  avait  trouvées  dans  la  maison,  et  lo  len- 
demain, j'en  ai  trouvé  une  dans  une  porte.  Il  a 
trouvé  aussi  une  capsule  qui  était  enfoncée  dans 
la  porte  de  la  cavo. 

Le  témoin  tire  ces  balles  de  son  gousset  do 
gilet  et  va  les  montrer  au  jury. 

La  Cour  s'ajourne  h  quatre  heuro«. 

Montréal,  29  septembre  1865. 

La  galerie  est  remplie  de  Oames,  ac- 
compagnées de  quelques  jeunes  Messieurs. 
Les  bancs  et  l'hémicycle  de  la  Cour  sont 
remplis  de  monde,  parmi  lesquels  on  re- 
marque, comme  le  jour  précédent,  une 
foule  de  notabilités. 

Il  est  onze  heures  moins  vingt  minutes 
quand  les  procédés  recommencent. 

Barreau  a  la  même  expression,  les  mê- 
mes bardes.  Les  pomnieltos  de  ses  joues 
sont  un  peu  plus  roses,  les  cavités  un  peu 
plus  pâles  que  la  veille.  Il  mastique  quel- 
que chose  comme  du  gingembre.  Le  peu 
de  timidité  qu'il  manifestait  hier  a  dispa- 
ru. 

Les  douze  jurés  sont  appelés  et  répon- 
dent à  leurs  noms. 

Casimir  Moiuin  est  ui)pelé  et  sou  exa- 
men en  chef  est  continue  comme  suit  : 

Je  connuis  Barreau  depuis  dix  ans.  Il 
restait  chez  un  de  ses  oncles.  On  l'a  pris 
chez  nous  pour  sou  entretien.  Alors  il  est 
resté  à  peu  près  un  un  chez  nous,la  première 
fois.  La  seconde  fois  il  est  resté  une  couple 
d'anuées.  l'ne  couple  de  mois  après  être 
parti  de  chez  nous,  Barreau  est  allé  aux 
Etats-Unis,  .le  l'avais  revu  deimis  son 
retour,  il  y  a  deux  ans.  Il  est  alors  venu 
chez  nous,  où  il  a  passé  deux  jours,  cou- 
chant chez  nous  une  nuit. 

Une  partie  de  l'argent  dont  j'ai  parlé 
hier  était  dans  la  maison  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  ainsi  que  pendant  le 
tsmps  que  Barreau  demeurait  chez  nous. 


L'accusé    devait   savoir  que   cet    argent 
était  chez  nous. 

Cet  argent  est  toujours  resté  dans  la 
même  boite  et  dans  la  même  chambre,«ur 
lo  devant  de  la  maison.  La  raison  pour 
laquelle  Barreau  devait  savoir  que  cet 
argent  était  dans  la  maison,  c'est  qu'on 
en  parlait  assez  souvent  devant  Barreau, 
auquel  on  ne  prenoit  pas  la  peine  do  rien 
cacher. 

Il  y  a   une  balle  quia   passé  dans   un 
dossier  de  chaise.et  a  traversé  un  panneau 
d";   table  qui   se    trouvait  vis-à-vis.    Une 
bulle  avait  aussi  traversé  un  cabaret    qui 
se  trouvait  sous  un  lavier  et  en  cet  endroit 
le  plancher  était  éraillé.    Il  y  avait  aussi 
un  trou  do  balle,  dans  le  mur  uu  dessous 
de  la  plainte  d'un  châssis.  J'ai  trouvé  un 
autre  tmu  dans  une  plainte,  sous  la  table, 
dans  la  chambre   à  coucher.    La  balle   y 
est  encore.    (On  se   rappelle   que  Délima 
Duquet  a  dit  que   l'accusé  avait  tiré   sur 
elle  lorsqu'elle  était  cachée  sous  ia  table.) 
Le  grand  connétable  apporte  la   boîte. 
C'est  un    petit  coffre   de  pin   fragile,  de 
douze  pouces  de  long,  sur  six  ou  sept  i»ou- 
ces  de  large  ;  et  d'environ  dix    pouces  de 
profondeur.     Il    est   légèrement  teint  en 
rouge.     Le  haut  du  paroi  où  se   trouve  la 
serrure  est  fendu   sur  toute   sa  largeur,  à 
environ  un  pouce  et  demi  du  couvert. 

Le  grand  connétable  reçoit  l'ordre  d'al- 
ler chercher  l'or  et  les  espèces  monnayées 
mentionnées  en  cette  cause.  Il  revient 
avec  des  effets  enveloppés  dans  une  ga- 
zette, est  assermenté,  develofipe  It  paquet 
et  lit  la  liste  suivante  des  articles  qui  lui 
ont  été  remis  par  t?lianuon  House,  chef 
de  police  de  Kingston  et  Hugh  Bailliff, 
de  Kmgston. 

M.  Clarkfi  s'objecte  à  ce  que  la  liste 
des  argents  soit  lue  pendant  que  le  chef 
de  police  de  Kingston  est  en  Cour,  pour 
la  raison  que  cela  facilitera  à  celui-ci 
d'une  façon  illégale,  l'identification  des 
argents- 
La  cour  rejette  l'objection. 
Le  grand  connétable  lit  alors  la  liete  sui- 
vante :  En  or  :  un  85  de  1812,  un  de  1804  ; 
deux  180G  ;  cinq  1808  ;  un  de  1810  ;  un  de 
1811  ;  quatre  de  1812  ;  trois  de  1813  ;  deux 
de  1818. 
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Il  7  a  tlii  piastres  françaises,  nn  trois  ehe- 
lint  anglais,  un  écu  espagnol,  un  écu  américain, 
deux  2:')  ccntios,  deux  10  centins,  un  jono  en 
or,  une  montre  d'argent  areo  ane  chaîne  et  un 
petit  loquet,  un  portefcnille  en  cuir,  une  bourHe 
de  cuir  ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  reçu  du  chef  do 
police  de  Kingston,  ceci  m'a  été  remis  comme 
ajaut  été  trouTé  sur  la  personne  du  prisonnier. 
Je  produis  huit  cinq  piastres  d'or,  que  j'ai 
recueil  de  M.  Gariépy,  oomptable  de  la  Ban- 
que d'Epargne,  le  premier  de  juin.  J'en  pro- 
duis un  autre  que  j'ai  reçu  de  M.  Henry  lien- 
derson.  Cette  dernière  pièce  porte  la  date  do 
180f».  J'en  produis  un  autre  quo  j'ai  reçue  de 
Mme  Reid  ;  cette  pièce  porte  aussi  la  datte  de 
1812.  .l'on  produis  aussi  une  autre  que  j'ai 
reçue  d'une  nommée  Louise  Loiseau,  et  qui 
porte  aussi  la  dette  de  1812.  J'en  produis 
trois  autres  qui  m'ont  été  remises  le  2  de  juin, 
par  Jean  de  Beaufort,  sergent  do  police  ;  deux 
sont  de  1811;  un  de  1812. 

Le  grand  connétable  exhibe  ensuite  ces 
pièces  au  Jury.  1\  est  sous  l'impression  qu'il 
en  manque  une  ;  dix  personnes  cherchent  sur  le 
paquet,  mais  bientôt  le  grand  connétable  an- 
nonce que  sa  vigilance  n'a  pas  été  trompée',  et 
qu'il  les  a  toutes. 

Le  grand  connétable  apporte  alors  deux 
sacs  contenant  les  espèces  monnayées  et  dit  : 
Je  produis  maintenant  .$185.00,  contenues 
dans  deux  sacs  de  toile.  Je  les  ai  reçus  dans 
cet  état  là,  de  Edward  Henry,  le  30  mai  der- 
nier. 

Je  produis  maintenant  divers  effets  conte- 
nus dans  une  poche  :  une  paire  de  chaussure?, 
une  paire  do  chaussons,  un  tablier,  un  jupon 
de  flanelle  jaune,  qui  m'ont  été  remis  -^tr  le 
Dr.  Dufresne,  de  Laprairie. 

Je  produis  aussi  une  autre  poche  couteiiant 
une  paire  de  souliers,  une  paire  de  bas,  un 
corset,  une  chemise,  deux  jupons  bleus,  un 
mantelet  d'indiennj,  qui  m'ont  été  remis  par 
le  Dr.  Dufresne,  le  30  mai  dernier. 

Tous  ces  vêtements  sont  plus  ou  moins  ta- 
chés de  sang,  ce  qui  indique  qu'ils  ont  appar- 
tenu aux  victimes  du  meurtrier. 

Je  produis  aussi,  continue  le  grand  conné- 
table, un  sac  de  voyage  neuf  en  toile  cirée, 
contenant  un  grand  voile  de  coton  ;  lesquels 
objets  lui  ont  été  remis  le  13  de  juin,  par  le 
dernier  témoin,  Casimir  Moquin. 

Je  produis  aussi  une  petite  robe  en  indienne 


et  une  petite  jupe  dé  flanelle,   qui  m'ont  étb 
remises  parle  dit  Casimir  Mo(^uin. 

Le  grand  connétable  exhibe  ces  effets  au 
juré  ;  ils  sont  tachés  de  sang  et  paraissent 
avoir  été  serrés  lorsqu'ils  étaient  mouillés, 
particulièrement  ceux  de  M  arie- Louise  Sau- 
rage,  ce  qui  s'explique  par  le  fait  quo  de  Tèau 
a  été  jetée  dans  la  chambre  à  coucher  sur  le 
plancher  do  laquelle  gisait  les  pauvres  victimes. 

Les  jurés  en  examinant  ces  vêtements,  re- 
marquent particuliiircment  les  trous  qui  y  ont 
fait  les  balles. 

Je  produis  aussi,  continue  le  grand  cotiné- 
table,  un  revolver,  que  Norbert  Senëcal,  de 
Laprairie,  m'a  remis  le  deux  septembre.  Jo 
produis  aussi  une  chemiseblancheet  une  paire 
de  chaussons  en  laine,  (jue  j'ai  trouvées  chez 
Louise  Loiseau,  k  Montréal.     J'ai  eu  la  boîte 


g  la  cassette,  de  Moïse  Moquin,  hier.  J'ai 
reçu  information  qu'il  y  avait  eu  de  l'argent 
de  déposé  à  la  banque  d'épargnes,  par  une 
nommé  Louise  Loiseau.  J'y  suis  allé  et  M. 
(Tariépy  m'a  remis  celle  que  j'ai  pi^oduls. 

J'ai' reçu  information  d'une  nommée  Eliz» 
Hunt,  qu'elle  avait  achetée  une  paire  de  bot- 
tines chez  M.  Ilenderson.  Je  suis  allé  chez 
M.  Ilenderson,  qui  a  d'abol-d  réfusé  de  me 
remettre  la  pièce.  Le  magistrat  lui  a  envoyé 
un  subpœna  et  il  a  remi^  la  pièce.  Sur 
l'information  de  là  méràè  'Eliza  lliinl,  je 
suis  allée  chez  madartle  Rei'd  où  Louise'  Loi- 
Beau  avait  acheté  un  chapeao,et  madame  Reid 
m'a  remis  un  cinq  piàstrèSi  Les  dteUx  pifeces 
d'or  qui  m'ont  été  remises  'par  M.  dô  Beau- 
tort,  avaient  été  remises  à  celui-ct  par  M. 
Morgan,  en  ma  présenee. 

Casimir  Moquin  est  alors  rappelé  et  conti- 
nue son  témoignage. 

Les  pièces  d'or  et  les  pibces  d'argent  qui 
me  sont  maintenant  montrées  sont  les  mémos 
que  celles  qu'il  avait  dans  la  cassette  de  mon 
père.  Je  les  reconnais  parce  que  plusieurs 
sont  tachées  par  l'humidité,  vu  qu'elles  ont 
été  cachées  en  1837.  Le  petit  sac  de  cha- 
moi  qui  m'est  montré  est  celui  dans  lequel  se 
trouvait  l'or  qui  appartenait  à  mon  père. 

Le  témoin  examine  les  pièces  d'or  mention- 
nées par  le  grand  connétable  et  dit  qu'ollea 
sont  ies  mêmes.   Il  continue  en  ces  termes  : 

L'argent  dur  était  contenu  dans  quatre  sacs, 
dont  deux  de  toile  et  deux  en  coton  barré. 
L'un  des  sacs  de  toile  était  un  «ac  aplomb,  et 
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l'antre  un  sao  que  nous  &vom  fait  nou.s-mème. 
Les  piastres  françaises  étuiont  dauit  un  fiac 
(l'indietiiio.  Lo  sac  d'or  et  ce  sac  de  piastres 
françaJHOs  ëtaient  ooiitiinus  dau»  un  vieux  ban 
de  eoton,  attaché  par  les  deux  bouts. 

Les  TMeinents  (jui  mo  «ont  montres  sont 
oeax  que  Maiie  Louise  Sauvage  portait  le 
dimanche  'IS  mai. 

M.  Clarke  :  Je  in'objocto  à  ce  que  l'on 
eihibe  inainteniitit  lo  efl'ots  qui  n'appartiennent 
pas  à  Marie  Louiso  Sauvage.  On  fait  au  pri- 
sonnier Hon  prociîs  pour  lo  lueurtro  de  Marie 
liOuiso  :Saavage  «t  non  pas  pour  le  meurtre 
d'auoune  autre  personne. 

Cette  partie  do  l'Kxamen   est  abandonnée. 
Le  témoin  continue  .  Je   reconnais  co  sao  de 
toilo  cirée   et  co  voile  de  coton  ;  il  m'a  été 
remis  par  mon  domestique,  IJeauvais,  le  same- 
di et  je  l'ai  remis  lo  mardi  au  ^^rand  connétable, 
Jai  vu  le  prisonnier  lo  "tJ  Je  mai  dernier. 
Je  lui  ai  parle  au  marché  Bonsccours  ;  il  m'a 
dit  qu'il  arrivait  des  Ktats-lJnis.  Il  avait  un 
surtout  brun,  à  demi-jupe,,  des  pantalons  par 
carreau  noirs  et  verts  et  dos  souliers  blancs. 
Transquestionné: — Je    ne   suis  pus    n 
juste  combien   de  tempx  s'était  écoulé 
depuis  que  j'avais  vu  l'urgent  eu  question, 
a  deruiôre  fois  avant  celi.c  affairt*  ;    mais 
sejit  ou  huit  jours  auparavant  j'u vais  re^u 
$100  pour  un  cheval  que  j'iivais  veiidii,  et 
avais  mis   cette  sommo    duns  le   cofire. 
L'or  et  les  vieilles   pièces  françaises   ap- 
partenaient  à  mon  père.    C'est  mon  père 
(jui  avait  mis  l'or  dans  lo  cofire,  il  y  a    de 
Cela  bien  des  années.  Je  n'étais  pas    pré- 
sent lorsque  mon  père  a  mis  l'argent  dans 
les  sacs,  mais  je  les  ai  vus  quand  j'ui  mis 
de  l'argent  dans  le  cofire.  Je  n'ai  pus  ou- 
vert les  .'•lies,  chaque  fois  que  j'ai  rais    de 
l'argtiit  uiins  le  coffre  ;  mais  j'avais   ante- 
rieurenii  ut  e«.imi)té  l'argent   (lu'il  y   avait 
dans  le  cofi'if.    Je  ne   puis  dire  au  juste 
combien   df  !om|is   s'est   écoulé  entre   la 
dernière  fuis  que  j'ai  compte  l'urgent  et  le 
meurtre. 

J'identiOe  l'irgent  comme  )e  l'ai  dit. 
C'est  de  lu  même  espèce  d'argent  que 
celui  qu'il  y  avait  ;  les  dûtes  sont  les 
mômes,  et  l'or  a  été  taché  pendant  la  ré- 
bellion ;  nous  l'avons  e'^suyé  et  il  a  resté 
taché.  Je  ne  >ais  pas  s'il  n'y  u  pi»  i.'autrea 
personnes  qui  ont  cacké    leur   argent  en 


1837,  et  je  no  puis  diro  n'il  y  a  de  l't  r  ou  de 
l'ari;ent  qui  porte  les  mème^  marques  ;  je 
n'en  ai  jamais  vu. 

l'endunl  <{ue  Harreaii  testait  eh»-?,  mon 
père,  il  était  grand  uini  avec  .\larif-i,f>uise 
tîttuvuge.  iSarreiiu  a  été  nialudu  d'une 
iit'vre,  pendant  une  couple  do  mois,  dans 
l'hivrr  de  la  seconde  aiiné''.  et  .Marie 
Sauvage  eu  a  en  bien  ^oill.  iSarreau  u'a 
jamais  eu  de  dispute  ou  de  querelle  avec 
i\liuie-Louiso  Sauvage. 

Je  ne  crois  las  (ju'il  aiiruit  été  facile, 
pendant  (pie  Marie  Sauvage  eiuit  en 
haut,  et  peiiiiaiit  i)ue  Deluna  Diiquet 
«•tait  seule  en  bas.  d'enlr«'r  dans  la  cham- 
hri',  de  saisir  la  cass.'lle  >'t  de  sauter  pur 
lu  iVnétre  ;  car  il  auriiit  f.iilu  .«-anler  d'uiio 
hautiiir  d'une  dizaine  de  pieds.  Du  res- 
te,  cela  n'aurait  pu  se  faire  sans  que  le 
bniit  (ait  en  hrisinit  le  coll'io  eut  iittiré 
Marie  Louise  Sauvage. 

La  maison  lu  plus  proclie  de  lu  nô'ru 
peut  se  trouver  de  d.nx  urpenis  et  demi 
à  trois  arpents.  Hurrt'au  prinuit  de  la 
liqueur  forte  dans  les  derniers  temps 
comme  bien  (l'.iutres,  mais  pas  pour  se 
déranger.  LorMiue  Harrean  est  venu  il  y 
a  deux  uns,  lo  cidlVe  éiiiil  à  lu  iilice  ou  il 
était  lors  du  meurtre.  Il  a  du  le  Vdir.ear 
il  a  r<  de  dans  tous  les  up[)drteuieiits  com- 
me pourrait  le  faire  un  homnu'  (pie  nous 
avons  élevé. 

1,0  jour  fine  jo  l'ai  vu  au  marche  Bon- 
secours,  i\  m'a  invite  d'aller  diutr  chez 
lui.  avec  un  de  mes  beaux  frères.  Chaque 
ibis  qu'il  m'a  rencontre  il  m'a  traite  en 
ami. 

Ré-examiiic  : — Le  coffre  n'était  pas 
brisé  lorsque  je  suis  parti  le  matin  pour 
aller  à  la  mess.'. 

Alexis  Moquin  père,  cultivateur  de 
Laprairie,  est  asserinenlé  : 

Je  suis  lo  péro  du  dernier  ti'moin,  Ca- 
simir IVloquin.  Je  demeure  à  Laprairie  et 
mon  garçon  demeure  avec  nmi.  Je  suis 
parti  vers  huit  heures  pour  la  messe  avec 
ma  femme,  et  mon  fils  n'est  parti  (pi'à  8î 
h.  du  matin.  J'ai  laissé  à  la  iimison 
mon  fils  et  sa  femme,  ainsi  (jue  ses  deux 
enfants  ;  de  plus,  Marie  Louise  Sauvage 
et  Delima  Duquet.  Ou  est  venu  rn'avertir 
à  l'église  que  ma  maison  était   en    feu  et 
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que  ma  Nt^rvnnt«  hI  renfunt  de  mon  fils 
avaient  été  tuén.  Jo  suis  do  suite  rutoiiriié 
à  la  iiiaiNon,  et  j'ai  retrouvé  Murio  Louise 
tSaiiviiga  et  Justine,  l'fnfaiit  de  mon  fils 
dans  la  oliiiinhre  k  coucher  :  elks  étiiieiit, 
mortes  ;  U;  feu  était  diiiis  la  miiistin  à  deux 
places  :  dans  la  chambre  à  couchi-r  ut 
dans  la  cuisine. 

AprÙH  avoir  dteint  le  feu,  je  Biiis  allé  dans 
ma  cliatnhro  i\  courlior,  et  j'ai  trouvé  mon 
oolTre  défonct'i.  Lt;  cotlre  était  forro^  à  la 
clef  le  matin,  et  la  petite  boîte  aussi.  Hurreau 
a  aussi  (Jôfoiicé  In  petite  boite.  11  y  avait 
jCr)0  en  or,  dix  piastres  friui(,aiie.s,  ïfHO  en 
rouleaux  do  dix  piaHtres  ;  environ  $lf>0  dans 
quatre  HaoH  ;  inais  je  n'en  voiH  que  deux.  La 
petite  boite  (jui  m'est  montrée  est  celle  dans 
laquelle  je  gardais  mou  argent.  Ces  pièces 
d'or  Hont  cerlaiiieHient  les  miennes,  jo  les  re- 
connais parce  qu'il  y  en  a  parmi  qui  sont  ta- 
chéis.  .le  reconnais  la  petite  bourse  dans 
laquelle  se  trouvait  mon  or.  Les  deux  autres 
sacs  sont  aussi  ceux  qui  contenaient  mon  ar- 
gent qui  n'était  pas  en  rouleaux. 

Je  connais  bien  le  prisonnier  à  la  barre,  soi- 
nom  est  Stanislas  Jkrrcau.  Il  y  a  dix  ans,  il 
a  demeuré  chez  nous  un  an  pour  son  entretien. 
Après  cette  année  là,  Barreau  a  demeure  pen- 
dant un  an,  chez  mon  tils  Alexis, qui  demcuro 
plus  près  (lo  l'éf^lise  (juo  moi  ;  c'était  pour  lui 
faciliter  sa  première  communion.  Après  celu 
il  est  revenu  chez  moi  et  il  y  a  resté  deux 
ans. 

Dans  le  temps  que  le  prisonnier  a  demeu- 
ré cboz  moi,  j'avais  cet  or  là,  et  il  savait  que 
je  gardais  toujours  de  l'argent.  Le  colTre  qui 
contenait  l'argent  a  toujours  été  dans  la 
chambre  à  coucher.  I!  y  était  lors(iue  le 
prisonnier  demeurait  chea  moi,  et  la  petite 
boîte  qui  contenait  l'argent  est  toujours  res- 
tée dans  le  coiVre. 

Transquestionné  :  -Le  coffre  était  dans  un 
chassés.  Jje  châssis  est  douze  pieds  au-dessus 
du  sol.  11  aurait  été  assez  facile  à  quelqu'un 
qui  aurait  été  seul  dans  le  bas  de  la  maison, 
de  défoncer  le  coffre  et  de  fauter  sur  le  sol 
par  la  fenêtre. 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  lo 
témoin  n'ayant  pas  d'abord  compris  la  question, 
dit  qu'il  était  impossible  que  quelqu'un  vint 
tomber  d'en  haut  sur  le  colTre.  Cette  méprise 
ckusa  quelqu'hilarité.  Barreau  lui-même  s'ap- 


pnya  le  front  mr  sa  main  droite  ot  rit  pendant 
quelques  instants,  tout  on  mastiquant  fortement 
et  en  crachant. 

l'our  passer  do  la  cuisine  dans  ma  chambre 
à  coucher,  il  faut  passer  par  la  (allé  à  diiier. 
11  n'y  a  (pi'uii  esenlieren  deilans  do  la  maison. 
Cet  escalier  se  trouve  dans  la  cuisine.  Le 
grand  colTre  qui  contenait  la  petite  boîte  est 
encore  a  la  maison,  ot  le  couvercle  est  briié. 
.le  suis  certain  (pie  l'or  t^u'on  m'a  mfmtré  est 
lo  mien  ;  les  sacs  sont  aussi  très  certainement 
les  mômes  ;  et  (|uant  à  l'argent  il  est  sembla- 
ble à  celui  que  j'avais.  L'or  a  été  caché 
dans  la  terre  pendant  la  rébellion,  et  les  pièces 
(jui  ont  été  tachées  je  les  reconnais  bien  ;  je 
reconnais  les  autres  parce  qu'elles  se  trouvent 
avec  celle»  qui  sont  tachées.  C'est  ma  bourse, 
es  pièces  étaient  dedans,  puisque  les  voilà. 

Ces  derniers  mots  sont  prononcés  sur  un  ton 
excité,  qui  fait  sourire  l'auditoire,  et  Harreau, 
la  main  sur  la  bouche,  un  doigt  entre  le»  !è- 
vren,  rit,  tout  en  comprimant  son  rire.  Les 
portos  n'étaient  pas  fermées  ;  aucune  porte 
n'éluit  fermée  fi  la  clef.  Il  y  a  deux  portes 
v!ans  la  chambre  à  coucher  de  mon  tils,  l'une 
;|ui  donne  sur  la  cuisine,  l'autre  sur  la  chamlire 
à  coucher.  Je  ne  puis  pas  dire  si  cette  det- 
niére  était  ouverte  ou  fermée. 

Lucie  Hrossard,  épouse  d'Alexis  Moqum, 
père,  est  assermentée. 

Je  reconnais  cette  petite  boîte.  Je  l'ai 
trouvée  lo  lundi  à  midi,  après  le  ine\irt,re,  dans 
un  coin  au  jardin.  Klle  servait  autrefois  à 
mettre  notre  argent  ;  mais  il  n'y  avait  rien 
dedaii."-  lorsque  je  l'ai  retrouvée.  On  a  re- 
gardé à  l'endroit  où  j'ai  trouvé  la  boi^e,  mais 
on  n'a  pas  trouvé  d'argent.  On  a  remporté 
la  boite  a  la  maimn.  Le  jardin  est  dcv.int  la 
porte,  il  y  a  un  hangar  devant  la  porte  qui 
empêche  de  voir  l'endroit  où  j'ai  trouvé  la 
boîte.  La  porse  do  la  chambre  à  coucher  do 
mon  fils  étaif  fermée  losque  nous  sommes  par- 
tis pour  la  messe.  Lorsque  Barreau  reétait 
chez  lions,  il  faisait  son  devoir,  Jo  ne  puis 
rien  dire  de  mal  sur  sa  conduite  pendant  qu'il 
a  resté  chez  nous. 

Iléini  L)ufresne,écuier,  M.  D.,  de  Laprairie, 
est  assermenté  : 

J'ai  eu  connaissance  du  meurtre  de  Laprai- 
rie. A  la  sortie  de  la  messe,  on  m'a  dit  qu'un 
meurtre  avait  été  commis  chez  M.  Moquin. 
Je  me  suis  rendu  avec  un  grand  nombre   de 
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personnes,  cheï  M.  Moquin.  Je  sois  entré 
dans  la  chambre  à  coucher,  et  j'ai  aperçu  les 
deux  cadavres  qui  gisaient  sur  le  plancher.  Je 
connaissais  la  servante,  Marie  Louise  Sauvage. 
J'ai  cru  devoir  faire  avertir  les  autorités  de 
Montiéal  et  requérir  les  services  des  volon- 
taires, qui  étaien  stationnés  aux  casernes,  vu 
nue  l'on  supposait  que  le  meurtrier  éUit  dans 
le  bois.  J'ai  rencontré  le  Dr.^Brosaard  aux 
casernes  ;  il  avait  informé  le  major  Johnson  de 
la  chose,  et  les  volontaires  étaient  partis  de 

suite. 

La  lendemain  qui  était  le  29,  à  la  réquisi- 
tion Ju  coronaire  Jones,  j'ai  fait  en  compa- 
gnie du  Dr.  Brossard,  l'examen  interne  et 
externe  des  deux  cadavres.  Nous  avons  d'abord 
examiné  le  cadavre  de  Marie  Louise  Sauvage. 
Elle  nous  a  paru  avoir  de  30  à  3)  ans.  Sa 
taille  était  de  5  pieds  et  2  pouces.  Elle  avait 
les  cheveux  noirs,  et  paraissait  jouir  d'une  très 
bonne  santé.  La  défunte  portait  les  vêtements 
qui  me  sont  montrés  maintenant.  Je  lésai 
remis  moi-même  au  grand  connétable.  Il  y  a 
du  sang  sur  la  chemise.  Après  avoir  enlevé 
les  vêtements,  nous  avons  tait  l'examen  exter- 
ne et  nous  avons  constaté  six  troua  de  balle, 
d'un  demi  pouce  chacun. 

La  défunte  avait  un  trou  de  balle  sur  la 
joue  à  trois  pouces  de  l'oreille  gauche,  sur  la 
partie  inférieure  du  maxillaire  supérieur.  Le 
deuxième  trou  était  situé  dans  la  partie  infé- 
rieure et  latérale  du  sein  gauche.  Le  troisième 
dans  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  bras 
droit,  dans  le  muscle  biceps.  Le  quatrième  et 
le  oinquièiao  étaient  dans  le  gros  du  bras  droit 
à  deux  ou  trcis  pouces  l'un  de  l'autre.  Le 
sixième   à    la  partie   inférieure  de    l'épaule 

droite. 

Après  cet  examen  externe,  nous  avons  pro- 
dédé  à  l'examen  interne  du  cadavre,  et  avons 
constaté  que  la  balle  qui  avait  pénétré  dans 
le  maxillaire  gauche  ne  s'est  pas  rendue  dans 
la  substance  du  cerveau  ;  elle  a  pénétre  dans 
es  parties  profondes  de  la  figure,  et  après  un 
examel  minutieux  nous  n'avons  pu  la  trouver. 
La  dieuxième  balle  dont  j'ai  parlé,  qui  a  pé- 
nétré dans  le  cœur,  par  le  sein  gauche,  est 
passé  dans  la  partie  inférieure  du  poumon  gau- 
che,» pénétré  dans  l'apex  du  cœur,  et  est  sorti 
par  le  ventricule  gauche.  Les  deux  trous 
%Q  trouvaient  à  un  pouce  ou  un  pouce  et  demi 
de  distance  dans  le  cteur.     Cotte  balle  sortit 


entre  la  troisième  et  la  quatrième  côte.  Cette 
même  balle  a  traversé  superficiellement  le 
bras.  La  troisième  balle  qui  a  pénétré  dans 
le  corps  à  la  partie  inférieure  de  l'épaule 
droite  à  fracturé  la  sixième  côte.  Elle  a  tra- 
versé le  diaphragme  en  deux  endroits,  a  déchi- 
ré la  partie  supérieure  du  foie,  brisant  la  par- 
tie inférieure  du  sternum  et  s'est  logée  dans 
la  peau  du  sein  gauche.  Nous  l'avons  ex- 
extraite  et  la  voici.  Le  témoin  montre  la 
balle  au  ju  ry.  Une  seule  de  ces  blessures  au- 
ait  pu  causer  la  mort  immédiatement. 

Pierre  Edmond  Brossard,  écr.,  M.  D.,  est 
assermenté. 

J'étais  présent  lorsque  le  Dr.  Dufresne  a 
rendu  son  témoignage  et  je  concours  complè- 
tement dans  le  rapport  qu'il  vient  de  faire.  Je 
suis  d'opinion  qu'une  seule  de  ces  blessures 
pouvait  causer  la  mort.  L'une  de  ces  bles- 
sujes  aurait  pu  permettre  à  la  défunte  de  vivre 
encjre  quelques  instants,  et  lui  laisser  la  force 
de  passer  d'une  chambre  dans  une  autre. 

Edward  Enmright,  de  Laprairie,  est  asser- 
menté, et  dit  : 

J'étais  dans  la  force  de  police  dans  le  mois 
de  mai  dernier,  et  le  28  mai,  je  suis  allé  à  La- 
prairie avec  le  Chef  de  police,  M.  McClaugh- 
lin  et  M.  Schiller.  Je  restai  le  soir  à  Laprai-  * 
rie  pour  recevoir  des  informations  des  habitants. 
jue  lendemain  matin,  j'entendis  dire   qu'un  ha- 
bitant, qui  demeure  à  une  couple  de  milles,  en 
haut  de  Laprairie,  avait  perdu  un  canot.     Le 
témoin  a  été  informé  de  plus  qu'un  individu 
était  entré  dans  une  petite  maison  près  de  la 
barrière  et  avait  demandé  un  morceau  do  pain. 
Le    lendemain   matin  j'allai  à  l'homme   qui 
avait  perdu  un  canot  et  je   l'employai  ;  ainsi 
qu'un  autre  homme.     Nous  montâmes  dans  le 
canot,  traver6àmes  à  l'Ile  au   Héron,  afin  de 
voir  si  le  canot  s'y  trouvait.  Après  cela,  nous 
descendîmes  par  le  côté  nord  du  fleuve,  entre 
le  rivage  et  l'Ile  des  Sœurs. 

Noua  avons  regardé  du  côté-nord  du  rivage 
et  examiné  en  môme  temps  le  rivage  de  l'île, 
afin  de  voir  si  le  canot  se  trouvait  d'un  côté 
ou  de  l'autre.  En  arrivant  à  la  tête  du  vaste 
champ  qui  se  trouve  en  haut  du  pont,  du  côté 
nord,  nous  avons  aperçu  un  canot  que^  deux 
jeunes  garçons  faisaient  manœuvrer.  En  ap- 
prochant un  peu,  VJuibitant  a  reconnu  son 
canot.  Je  m'emparai  du  canot  et  je  demandai 
aux  deux  jeunes  gens  comment  ils  s'étaient 
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procures  ce  canot.  Ils  répondirent  que  ce 
n'étaient  pas  de  mes  s. . .  .affaires.  Après 
avoir  amené  ce  canot  à  terre,  ils  ont  dit  qu'ils 
l'avaient  emprunté  d'un  homme,  dont  il  se  fit 
donner  la  description,  qui  correspondait,  avec 
le  portrait  photographié  du  prisonnier.  Comme 
j'arrivais  au  rivage,  je  vis  un  homme  qui  était 
couché  sur  le  rivage  à  uae  dizaine  de  verges 
de  l'endroit  où  j'éiaia  en  ce  moment.  Je  sor- 
tis mon  revolver  et  je  dis  à  l'autre  policeman 
d'armer  le  sien. 

J'approchai,  mais  je  vis  que  ce  n'était  pas 
l'homme  que  je  cherchais.  Je  vis  alors  deux 
hommes  se  diriger  du  côté  du  pont  du  Grand- 
Tronc  ;  ils  étaient  à  environ  500  verges  en 
avant  de  moi.  Je  demandai  aux  entants  si 
c'étaient  \k  les  gens  qui  leur  avaient  donné  le 
canoti  Ils  répondirent  que  c'était  celui  qui 
se  trouvait  le  plus  prés  do  la  clôture  d'environ 
douze  pieds  de  haut  qui  entoure  le  Grand- 
Trouc. 

L'homme  qui  m'était  indiqué  marchait 
alors.  J'étais  trop  loin  pour  apercevoir  les 
traits  de  cet  homme  ou  le  reconnaître.  Pendant 
que  je  demandais  la  disoription  aux  enfiints, 
l'homme  en  question  disparut  en  passant  par 
une  ouverture  qu'il  fit  dans  la  clôture  en  bri- 
'  sant  le  bas  d'une  planche. 

Je  requis  alors  l'un  des  enfanta  et  l'homme 
de  police  de  faire  attention  à  l'endroit  par 
où  l'homme  était  passé,  pendant  que  moi- 
même  je  suis  monté  sur  la  clôture,  pour  voir 
dans  la  cour  avoisinante. 

La  cour  s'ajourne  à  quatre  heures.  La 
galerie  a  été  remplie  de  dames  toute  la  jour- 
née. Plusieurs  sont  là  depuis  l'ouverture  de 
la  Cour.  Elles  y  ont  pris  leur  collation,  tout 
comme  les  rapporteurs,  condamnés  par  leur 
devoir  à  ne  pas  perdre  un  mot  des  témoigna- 
ges.^ 

Et  l'on  dira  que  les  femmes  sont  curieuses 
et  que  les  rapporteurs  sont  paresseux  !  Pour 
notre  part,  nous  avouons  tout  au  moins  un  sen- 
timent de  reconnaissance  pour  celles  qui  repo- 
gent  notre  vue,  et  sont  là  comme  des  fleurs 
dans  un  lieu  triste  et  sombre. 

Montréal,  80  sept.  1865. 

Barreau  a  l'air  un  peu  plus  grave  et  réflé- 
chi. Il  mastique  toujours  quelque  chose  comme 
du  jujube.  ISon  visage  est  un  peu  mcins  coloré. 
Du  reste,  tel  qu'il  est  là  il  a  plutôt  l'apparence 
d'un  témoin  que  d'un  accusé.  Il  est  impossible 


qu'un  homme  paraisse  plus  à  son  Are,  sous  de 
telles  circonstances. 

La  galerie  est  encore  remplie  de  dames  ;, 
quelques-unes  ont  assisté  aux  deux  séances 
précédentes. 

Examen  de  Edward  Enright  continué  : 

Je  ne  trouvai  pas  la  personne  dans  la  c«ur 
et  ceux  à  qui  je  m'adressai  no  purent  me 
donner  aucun  renseignement.  Je  continuai 
alors  à  longer  la  clôture  jusqu'à  l'endroit  où 
je  supposais  que  la  personne  l'avait  traversée. 
Il  y  avaù  près  de  la  clôture  une  pile  de  plan- 
ches. Le  jeune  garçon  avec  qui  j'étais  et  moi, 
nous  regardâmes  sous  les  planches,  pensant 
qu'un  homme  y  pouvait  être  caché.  Le  jeune 
garçon  aperçut  un  sac  d'argent,  et  au  meilleur 
de  ma  connaissrnoe  je  dis  :  en  voici  un  autre. 
Le  jeune  garçon  me  donna  le  sac  qu'il  avait 
vu,  et  je  ramassai  l'autre.  Les  deux  sacs 
maintenant  produits  sont  ceux  qui  ont  été 
tro'-  '  s,  je  les  ai  marqués. 

^  .e  trouvai  pas  le  prisonnier.  Le  trente 
de  mai  au  matin,  j'allai  avec  un  des  sergent» 
de  la  police  riveraine  porter  les  sacs  d'argent 
à  la  maison  du  Col.  Ermatinger  ;  nous  comp- 
tâmes l'argent  et  trouvâmes  dans  l'un  des  sacs 
cent  dix  dollars  et  soixante-et-quinze  et  demi 
dans  l'autre,  et  je  remis  moi-môme  l'argent  au 
grand  connétable  le  même  jour.  Les  cent 
dis  piastres  contenus  dans  l'un  des  sacs  étai- 
ent surtout  en  piècns  américaines  de  cinquante 
cents.  Dans  l'autre  sac,  les  pièces  étaient 
en  grande  partie  anglaises  et  des  trente  sous 
américains.  Il  y  avait  aussi  une  dizaine  de 
cartouches  de  dix  piastres. 

Alfred  Gariépy,  commis  receveur,  de  îa 
Banque  d'Epargues,  des  cité  et  district  de 
Montréal,  est  assermenté  et  dit  : 

Le  31  mai  dernier,  j'ai  reçu  huit  anciennes 
pièces  d'or  de  cinq  piastres.  Ce  sont  celles 
qui  me  sont  exhibées,  ce  sont  toutes  des  pièces 
américaines.  J'ai  reçu  ces  pièces  d'une  per- 
sonne se  nommant  Louise  Lozeau  (au  lieu  de 
Loiseau)  et  je  les  ai  remises  le  lendemain  au 
grand  connétable,  en  présence  de  la  dite 
Louise  Lozeau,  qui  m'en  a  donnée  un  reçu. 

Norbert  Senécal,  jeune  homme  de  La- 
prairie,  est  assermenté  et  dépose  : — 

J'ai  trouve  un  pistolet  à  environ  un 
mille  de  la  maison  de  M.  Moquin,  dans 
la  direction  est,  près  des  Pointes  de  bois. 
C'est  le  23  août   que  j'ai  trouvé  ce  piste- 
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le(.  C'est  le  m-ême  pistolet  qui  m'est 
montré  maintenant.  Je  l'ai  remis  à  M. 
Bissonnette.  Je  l'ai  trouvé  dtmsini  champ. 
Il  n'étaiPpas  chargé. 

On  voit  que  ce  pistolet  est  resté  sur  la 
terre  ou  dans  un  endroit  humide  pendant 
quelque  temps. 

Isabella  William,  est  appelée  et  asser- 
mentée C  est  une  fort  jolie  per9onnp,et  ne 
pone  pas  d'une  manière  très  évidente,  à 
première  vue  surtout,  les  marques  disiinc- 
tives  des  femm-s  de  sa  triste  position. 
Elle  dit  : 

Je  demeure  rue  St.  Nicolas  Tollentin. 
(Barreau  sourit  en  la  regardant)  Je  l'ai 
vu  dans  la  maison  où  je  reste,  à  la  fin  du 
mois  de  mui.  (Elle  re-i^arde  Bnr'-eaii,  dit 
qu'elle  le  reconnaît;  leurs  regards  ae  ren- 
contrent, et  une  très  légère  expression  do 
bienveillance  se  voit  sur  les  visage-t  du  té- 
moin et  de  l'accusé).  J'ai  entendu  parler 
du  meurtre  de  Laprairie  le  jour  avant 
qu'il  est  venu.  Il  a  passé  la  nuit  à  la 
maison.  J'ai  pris  un  verre  de  vin  avec 
lui,  et  je  ne  lui  ai  pas  vu  d'argent. 

Klise  Champagne  t^st  appelée  et  asser- 
mentée. Elle  mastique  délicatement — si 
c'est  possible — de  la  comme.  C'est  une 
brune,  canadienne,  très  passable  et  mise 
proprement  et  avec  élégance. 
Elle  dit: 

Vers  la  tin  de  mai,  elle  demeurait  avec 
le  dernier  témoin,  chez  Louise  Loiseau, 
dans  la  rue  St.  Nicolas  Tollentin.  J'ai 
vu  le  prisonnier  après  avoir  entendu  par- 
ler du  meurtre  de  Laprairie  ;  je  ne  me 
rappelle  pan  le  jour  ;  mais  c'est  le  lende- 
main du  jour  dû  j'ai  entendu  (larler  du 
meurtre.  Le  prisonnier  u  jiassé  la  nuit 
avec  Eliza  Hunt. 

Tramquesiionnêe  :  Barreau  n'était  pas 
pris  de  liqueur.  La  maison  où  je  demeure 
est  une  maison  publiijue. 

Eu  entendant  cela,  Barreau  rit,  comme 
hier,  en  s'appuyant  le  coude  sur  le  bord 
de  la  barre  et  en  cachant  son  rire  avec  sa 
main  appliquée  sur  sa  bouche. 

Le  témoin  continue  :  Jja  maiîon  oii  je 
demeure  a  souvent  été  visitée  par  la  po- 
lice. 

Elizabeth  Nicholson    est  assermentée  . 
Je  suis  modiste.     Dans  le  mois  de  mai, 


je  ne  puis  dire  si  c'était  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  de  ce  mois,  je  reçus  une 
pièce  d'or  américaine  de  $^,  c'est-à-dire 
que  la  jeune  fille  qui  sert  de  commis  l'a 
reçue  et  jo  l'ai  vue  ensuite  dans  son  tiroir 
à  argent. 

Ceci  est  arrivé  après  le  meurtre  de  La- 
prairie. J'ai  donné  cette  pièce  au 
grand  connétable.  La  pièce  qui  m'est 
montrée  ressemble  beaucoup  à  la  pièce 
en  question.  L>»  nom  de  la  jeune  fille 
qui  l'a  reçue  est  Jessey  McKay. 

Transquestionnée  :  Pouvez-vous  dire 
que  ce  soit  la  même  pièce  d'or  1 — Je  puis 
seulement  dire  qu'elle  lui  ressemble  beau- 
coup. 

Il-^nry  Morgan,  écuier,  marchand,  rue 
Mc(Jill,  est  assermenté  et  dit  : 

Vers  la  fin  de  mai  j'ai  reçu  trois    vieil- 
les pièces  d'or  américaines  ;  le  meurtre  de 
Laprairie  avait    alors  eu  lieu.    Je  recon- 
nais ces    pièces  d'or  ;   elles  sont  les    mes 
m"s,  j'en  ai   marqué  une.    J'ai  reçu   ceo 
pièces  d'or  de  deux  personnes  du  sexe-  ;  je 
ne  pourrais  les  reconnaître,   car  je   ne    les 
ai  vues  que  lorsqu'elles  sont  sorties. 
William  Harpor  est  assermenté  et   dit: 
Je  travaille    chez  M.    Boyd,   armurier," 
rue  Notre-Dame.     J'ai    vu   le    prisouuier 
le  21    ou    le    22    mai   dernier,  au    maiîa- 
sin  de  M.  Hoyd,  où  il   est  entré.     Quand 
l'accusé  vint  au     magasin,  il   me   montra 
un  revolver  f.»it  \mï  ll>mingtou   and  S  m, 
do  l'Etat  de  New  York.     Le  nom   d'Cly 
est  sur  le  canon  du  pistolet.    C'rst  le  nom 
de  l'endroit  nù  il  a  été  fait.     Le    pistolet 
était  enveloppé  dans   un  mouclioir.     Les 
mots  suivants   sont    aussi   gravés    sur    le 
pistolet  :  putented  14  September  1808." 

Les  chambres  n'étaient  pas  dans  le  pis- 
tolet quand  il  l'a  apporté  et  l'accuse  a  de- 
mandé qu'un  moule  fut  fait  pour  fiire  des 
balles  pour  son  pistolet.  Je  lui  dis  d'em- 
porter le»  chambres  du  pistolet,  afin  que 
je  puis  voir  Je  quelle  grandeur  devait 
être  lo  moule.  L'accusé  est  revenu  le 
lendemain  ;  je  lui  ai  préparé  un  moule, 
et  il  est  parti  en  l'emportant. 

Je  crois  que  ce  pistolet  m'est  mon- 
tré est  le  même.  J'y  lis  la  date  que  j'ai 
donnée:  Ely  14  sefitember  1858.  Mais 
je  ne  puis  jurer  positivement  qu«  c'est  le 
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môme  pistolet,  car  ce»  arme?»  .c  ..  jiiites 
au  moyeu  de  machines,  et  elles  '  tou- 
tes pareilles.  La  balle  qui  m'jsi  mon- 
trée convient  au  pistolet  ;  c'est  une  des 
balles  trouvées  dans  le  sac.  La  balle 
trouvée  parles  médecins  et  qui  m'est  mon- 
trée en  ce  moment  s'adapte  aussi  à  ce 
pistolet. 

Je  me  rappelle  que  le  prisonnier  a  aus- 
"ii  acheté  trois  quartrons  de  poudre,  de  la 
meilleure  qualité, et  une  boîte  de  capsules 
adaptées  au  pistolet. 

Je  revis  le  prisonnier  le  27  de  mai.dans 
la  matinée.  Il  est  entré  dans  le  magasin. 
Il  portait  un  fusil,  il  m'a  demandé  do  le 
réparer.  Il  m'a  dit  qu'il  voulait  l'avoir 
prêt  pour  trois  heures,  afiu  qu'il  put  tra- 
verser dans  le  bateau  à  vapeur.  Je  ne 
sais  de  quel  bateau  il  parlait.  Je  réparai 
le  fusil  et  je  le  mis  à  l'endroitoù  on  met 
les  l'usils  réparés.  Ayant  n  sortir  pour  les 
affaires  du  magasin,  je  dis  à  M.  Hoydque 
si  le  jeune  homme  ç  la  moustache 
noire  qu'il  avait  vu  quelques  joursaupara- 
vant  me  parler  clans  le  magasin,  revenait, 
il  pouvait  lui  donner  le  fus-il,  et  qu'il  au- 
rait à  se  faire  payer  une  piastre. 

La  Cour  s'ajourne  à  midi  moins  quinze 
nîinutes,  jusqu'à  une  heure  et  demie,  par 
respect  pour  la  cérémoni,"  du  serment  que 
doit  prêter  à  midi  l'Administrateur  pro- 
vincial. 

La  «éance  ajournée  à  midi  recommen- 
ce à.  une  heure  et  demie. 

L'iloii.  jugt)  Drunimond  est  assis  à  la 
gauclie  du  juge  Ayiwiu,  mais  non  pour 
assister  son  collègue,  il  n'est  (jus  en  cos- 
tume. 

Le  témoin  William  Harper  est  trans- 
qiiestionné: 

Je  suis  un  ouvrier  armurier.  Il  y  a  une 
barre  do  sûreté  entre  chaque  cheminée, 
afin  d'empêcher  l'explosion  de  plus  d'uno 
charge  à  la  fois. 

Le  témoin  montre  le  pistolet  au  jury 
et  explique  avec  une  précision  et  une  in- 
telligence hors  ligne, — une  véritable  in- 
telligence d'ouvrier — la  manière  dont 
fonctionne  ce  pistolet.  De  son  côté  l'avocat 
de  la  défense  montre  par  ses  questions 
qu'il  est  parfaitement  iamilier  avec  le  jeu 
«t  l'organisation  d'un  pistolet.  Le  fait  est 


que  l'avocat  et  le  témoin  sont  les  deux 
hommes  les  plus  sûrs  d'eux-mêmes,  et  à 
juste  titre,  que  nous  ayons  encore  vu  de- 
vant une  Cour  de  justice. 

Le  témoin  dit  pendant  que  nous  traçons 
ces  lignes  : 

Les  pistolets  Coït  ne  font  explosion  que 
lorsque  l'on  laisse  des  traiuées  de  poudre 
près  des  cheminées  ou  lorsqu'on  ne  se 
sert  pas  des  capsules  Coït.  La  poudre  que 
j'ai  vendue  à  l'accusé  était  de  la  poudre 
no.  3  et  n'était  pas  la  plus  fine  en  consé- 
quence. Ayant  entendu  [larler  du  meur- 
tre de  Laprairie  dont  le  prisonnier  était 
l'accusé,  je  cherchai  à  me  rappeler  tout  ce 
qui  s'était  passé,  et  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à hier  je  n'y  ai  pas  pensé. 

Le  prisonnier  m'a  dit  qu'il  voulait  tra 
verser  au  Sault,  je  ne  sais  jas  de  que' 
Suult  il  parlait,  il  y  a  beaucoup  do  Saults 
(ou  sots — le  qui  2^^oquo  t'ait  sourire  les 
gens  qui  se  piquent  de  se  connaître  en  l'es- 
pèce). Le  bateau  de  Laprairie  traversait 
alors  à  quatre  heures.  J'ai  cru  compren- 
dre qu'il  parlait  des  ilapides. 

La  raison  pour  laquelle  je  me  rappelle 
tout  ce  que  la'a  dit  le  prisonnier,  c'est 
que  lorsqu'il  m'a  remis  le  pistolet^  il  m'a 
dit  qu'il  l'avait  en  à  l'armée  américaine, 
et  qu'il  avait  capturé  le  drapeau  confédé- 
ré et  ijue  dix-hiut  huiles  avaient  traver- 
se ce  drapeau  comme  il  se  sauvait  avec 
son  trophée. 

iVI.  Clarke  :  Vous  êtes  là  pour  dire  la 
vérité  et  c'est  au  moins  là  une  partie  de 
la  vérité? 

Le  prisonnier  regarde  le  jury,  et  a  l'air 
d'espérer  que  cette  partie  du  témoignage 
lui  sera  favorablement  comptée. 

Lo  témoin  coutume  :  Je  crois  que  c'est 
dans  le  Herald  qne  j'ai  vu  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  J3arreau,  et  j'ai  dit 
à  M.  Boyd  que  jo  croyais  que  c'était  là 
lo  nom  de  la  personne,  savoir  l'accusé, 
que  j'avais  vu  une  journée  auparavant. 

r^e  lendemain  et  le  surlendemain,  le 
chef  de  police  est  entré  au  magasin  et 
m'a  montré  une  photographie  en  disant 
qu'il  était  à  la  recherche  de  cette  person- 
ne. Je  reconnus  que  c'était  la  photogra- 
phie do  la  pprsonne  pour  laquelle  j'avais 
iait  un   moule   à  balle.    J'ai  répété  au 
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chefde  police,  en  pré.once  de  deox    r-;  -.^-^  Ji^  t  VSr'S;^ 

sonnes,  la  déclaration   que  ,,e   viens  de  dehors  «ve^bard  me  fit  monter  h  Ba  chambre, 

faire.  Je  n'ai  jamais  re.x-tè  =tla  a  perso..-  f  ;"«•  J^.^^^^^^^^            La  lampe  brûlait.  Je 

ne.  avant  aujo..rd'hui,   excepté   au   sous  ^^  porte  étaUouTerte.i.         P                ^^_ 

chef  de  police  McCiauglin.   lorsque  ceUn-  -J-P^^^'^HegardaT  dan.  lit:  il  n'j  avait 
ci  est  venu  me  chercher  h.er.  „  "fin-      Je  reeardai  sous  U  Ht  et  je  n'y  vis 

Réexaminé.  -  Les   capsules   que  j  ai   P«"J"°';  J '/^^f    je  c^^^^^  à  la  seconde 
venduesau  prisonnier  étaient  des  capsules   P«"°?;«  °°"J  ^J^  J  ^^^^^^^^ 
deCoit.  Quand   l'accusé  vint  chez  Boyd,   f^^f^^^^^^^â^^^^ 

il  me  dit  que  son  nom  était  Stanislas  Bar-  dans  une  ^^^  ^/J'^J,"^  ^  une  armoire, 
reau  el  il  me  demanda  si  j'ava.s  vu  sou  d'ab°'^^^7';;y^"^^^^  ^^^^,^,  B,„eau  en 
nom  sur  les  journaux  lorsqu'il  avait  pris  J  J°  JJ"«^^^^^^^^^  Jenait  évidemment  de 
le  drapeau  dos  confédérés.         •  cnem     ,  s'habiller  pour 

Le 'témoin  reçoit  l'ordre  d'aler  ôter  la  ^°^"^^^J;°";X  .^^^^^^^  dans  la  chan;bre  où 
chambre  du  pistolet,  vu  qu'il  est  incapable  "^;,f™-'^et%nvoyai  chercher  ses  ha- 
de  le  faire  sans  les  instruments  ordinaires.  je^l'a^va.s  ^^^rrêt^jt  J^e^  j^^^^^  ^^,.^  ^^^.^  ^^_ 

et  de  revenir  8  la  L-our.  .  •        „♦  ip  dia  à  l'homme  de  police  d'appor- 

Joseph  Beauvai»,  journalier,  de  Lapra.no,  -Pf^'^^f  ^J;/;,^^^,,,  Bureau  s'hSilla 

est  assermenté  et  dit  :  j  „    i,  „i„r«  rlnn*  la  chambre  où  je  l'avais  arrêté.  Je 

J'ai  retrouvé    un    porte-manteau    dans  la  ^'°"  J^";/;/^^,;^^^^ 

grange  chez  M.  Moquin,  le  10  juin.  Ce  porte-  reconna.   1^«  ^^^'^^^^^^^^^       ^  ^,„„  ^,^  (C'est 

Lntlu  n'appartient  .aucun  des  membres  de  -  ^^^-//-^.Xn  t otté"par  carreaux\erts 

la  famille  de  Al.  Moqu.n.  encore      p  ^^_^^^^  ^^^ 

Robert  Shannon  House  chef  de  police  de  et  noirs,  elj^  ^,G^^\^y,  homme  de   police. 
Kingston,  est  assermenté  et  ûii .  t,„„^^  „„«  bourse  de  chamois,  je  recon- 

Je  suis  celui  qui  ai  arrêté  le  prisonnier,  avec  ayant  trouvé  une  ^^^l'I^Z  »e  trouvent  en 

l'assi.tance  de  mes  hommes.  C'es   le  dimanche  na.s  cette  ^o""  :  ^7;^,;°;;*,,,„e  contient  sont 

4  juin  dernier,  que  j'ai  arrêté   le  prisonnier  f^^a^^   Lejec     a  ^    ,„^^  * 

entre   II  heures  et  minuit,  chez  un  nommé  >«  "^^^«J^J  ^^^  ?,  i^  ^^ 

Hibbard,  qui  occupe  la  dernière    maison  en  J"«  ^^^^^^^^^ 

avec  une  pièce  d'or  et  il  me  dit  qu'il  y  avait  un   et  jo ,  "'"J^^  '^^^^^^^^^^^ 

^:^  r ^3=^i:irt'l-.  :î  r  ^riœ  que  cet^gent  1. 
qu^Kpposait  qU  c'était  de  l'argent  contre-  '-^PP- ^^^^^^^^^^^  qu'il  était  homme  de 
fait.  J'examinai  la  pièce  d'or  et  je  lu  dis  ^«  P™?;°;''.f dV^ébec  et  qu'il  s'en  al- 
que  je  la  croyais  bonne  Nous  nous  dîmes  f^^f '.^^^^  J^iî^^^^^CaS' .  Je  ki  demandai 
,  lors  q-io  si  cet  argent  était  faux  cette  per-  •;?f^J^"; 'f.  ^^^  iV^^^^^^  et  s'il  avait  connu 
sonue  là  était  probablement  venue  à  Kingston  s  .1  ^J^  *  éf  f  "'^  de  Moquin  à  Laprairie,  et 
pour  le  faire  changer,  et  comme  cette  personne    ""^^'j.^'^J^^^^^J  j'  ^dis  "  atlntion  !" 

e't  j«  m»  renJis  cl»ï  UibbarJ,  i>  qui  je  dem.n-    I  »""''«'  ,    ^^^  j„,    i;.„,  j.„r  et  par 


— r 


ces,  et  q 


—  15  — 


imes  ea 
rtir  per- 
shambre. 
liait.  Je 
était  dé- 
l'y  avait 
e  n'y  vis 

seconde 
je  passai  _ 
î  vis  rien 

armoire, 
arreau  en 
iment  de 
Hier  pour 
laitbre  où 
r  Bes  ha- 

avait  oc- 
i  d'appor- 
u  s'habilla 
trrêté.  Je 
itréB  com- 
ais.  (C'est 
îaux  verts 

de   police, 
!,  je  recon- 
rouvent  en   _< 
ntient  sont 
enait,  lore- 
lontrai  oet- 
andai  à  qui 
que  c'était 
i  à  Québec, 
[uel  il  avait 

c  de  voyage 
enveloppées 
iloppéa  dans 
et  argent  là 

t  homme  de 
qu'il  s'en  al- 
lui  demandai 
.  avait  connu 
Laprairie,  et 
'  attention  !" 
ilitaire,  en  se 
lent  pouvez, 
pas  été  dans 

es  d'or  et  par 
3    devait  ôtrc 


l'argent  de  Moquin  et  je  dis  à  i'acouné  ;  Je 
suis  obligé  de  vous  retenir  !  Après  l'avoir 
arrêté  je  dis  à  Hibbard  qu'il  devait  me  don- 
ner tont  oe  qu'il  avait  reçu  du  prisonniar, 
Hibbard  me  remit  alors  un  $5  qu'il  avait  reçu, 
et  une  jeune  fille  qui  se  trouvait  là  me  donna 
un  jonc  qu'elle  avait  reçu  de  l'accusé.  Je 
reconnais  maintenant  cette  pièce  et  ce  jono. 
Voici  un  petit  portefeuille,  que  j'ai  trouvé 
dans  les  habits  de  Barreau.  Ce  portefeuille 
contenait  une  pièce  de  $5. 

Je  reçus  une  lettre  de  M.  Schiller,  me  di- 
sant qu'il  devait  y  avoir  un  autre  $b  d'or. 
J'envoyai  un  agent  de  police,  qui  me  rap- 
porta un  $.5  d'or  que  lui  avait  remis  une  fille 
do  couleur  du  nom  de  Jackson,  en  disant 
qu'elle  l'avait  trouvé  en  balayant  sous  un 
flofa. 

Je  n'ai  jamais  parlé  au  prisonnier  du  meurtre 
en  question,  mais  il  m'en  s  parlé  lui-même. 
Barreau  était  aux  soins  de  deux  hommes  et 
je  les  précédais  en  me  dirigeant  vers  un  tib, 
qui  était  à  environ  50  ou  60  verge»  de  la  mai- 
son d'Hibbard.  Il  n'y  «ut  pas  un  mot  de  dit 
par  mes  hommes  avant  qu'il  m'eut  dit  qu'il 
était  l'auteur  du  meurtre  qui  avait  été  com- 
mis à  Laprairie.  Il  me  dit  qu'il  était  inutile 
pour  lui  de  rien  cacher,  sous  ces  oirconstan- 
cfis,  et  qu'il  savaitjquelles  en  seraient  les  con- 
iàéquences.  Je  donnai  immédiatement  l'ordre 
au  sergent  de  police  de  lui  mettre  de  suite  les 
menottes.  Barreau  ne  m'a  rien  dit  de  plus 
jusqu'à  ce  qu'on  fut  entré  dans  le  oab.  Il  de- 
vint alors  très  communicatif.  Je  lui  dis  que 
toute  déclaration  qu'il  ferait  serait  volontaire, 
je  n'avais  pas  de  question  à  lui  faire  relative- 
ment à  cette  accusation,  et  que  je  ne  désirais 
pas  obtenir  de  lui  aucune  déclaration  qui  pour- 
rait Pincrimininer. 

Barreau  ma  rapporta  alors  toutes  les  cir- 
constances, comme  suit  : 

"  J'étais  parti  pour  la  chasse  et  j'arrêtai 
à  la  maison  do  M.  Moquin.  .le  connaissait  la 
servante  ;  elle  ma  donné  à  manger.  J'ai  tiië 
enbuite  la  plus  âgée  des  filles  ;  j'ai  aussi  tiré 
sur  l'autre  tille,  et  je  la  crois  morte.  Je.  lui 
ai  pris  le  bras  pour  l'amener  à  moi  ot  elio  u'a 
pas  remué,  je  l'ui  cru  morte.  Je  u'avaii  pu 
l'intention  de  tuer  l'enfant.  Je  iro  reuJi-i 
alors  dans  une  chambre  à  coucher  où  se 
trouvait  l'ar^rt-nt  de  M.  Moquin,  je  brisai  le 
colïre   ijiii    eont,-naii;  l'argent,  je  pris  la  petite 


boite  où  se  trouvait  l'argent  et  qui  était  dans 
e  coffie,  je  me  sauvai  avec  ;  je  î'ouvrid  en  la 
brisant,  et  je  gagnai  les  bois,  après  avoir  jeté 
mon  revolver. 

Je  me  rendis  ensuite  au  rivage  où  je  trouvai 
un  vieux  canot  qui  prenait  l'eau,  et  dans  lequel 
je  traversai  à  l'île  des  Sœurs,  après  avoir  failli 
me  noyer,  à  cause  du  courant  qui  est  très  fort 
et  de  l'eau  que  faisait  le  vieux  canot.  Lorsque 
je  fus  rendu  de  l'autre  côté,  je  fus  poursuivi, 
je  me  sauvai  par  une  ouverture  dans  une 
clôture  et  je  laissai  là  deux  sacs  d'argent  que 
je  ne  pouvais  porter.  Je  restai  caché  dans  le 
voisinage  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain 
j'enti'ai  dans  la  ville  et  je  vis  un  récit  du 
meurtre  dans  les  journaux.  Je  crus  qu'il 
n'était  pas  prudent  de  rester  à  Montréal.  Je 
partis  pour  Lancaster,  marchant  la  nuit  et  me 
cachant  dans  les  bois  pendant  le  jour.  .Te  fis 
une  partie  de  ce  trajet  en  voiture.  En  arrivant 
à  Lancaster,  je  pris  les  chars  et  je  me  rendis 
à  Kingston.  Je  savais  que  M.  Moquin  avçit 
de  l'argent  et  quand  j'allai  chez  lui  c'était 
dans  le  but  de  m'emparer  de  cet  argent. 
Avant  de  partir  de  la  maison  je  mis  le  feu  à 
deux  endroits." 

Subséquemment  j'ai  entendu  Barreau  faire 
nn  rapport  semblable  de  cette  affaire.  Je 
jure  positivement  que  le  prisonnier  m'a  fait 
cette  déclaration  sans  aucune  promedso  ou 
menace  de  ma  part. 

Pendant  ce  récit  si  compromettant.  Bar- 
reau semble  ressentir  quelqu'inquiétudo  du 
moins  aux  yeux  de  ceux  qui  n'ont  cessé  d'exa- 
miner sa  contenance.  Au  reste,  quelqu'un  qui 
n'aurait  pas  encore  vu  le  prisonnier,  lui  trou- 
verait la  contenance  la  pins  sûre.  On  dirait 
tout  au  plus  qu'il  est  attentif. 

Il  est  quatre  heures  lorsque  la  Cour  s'a- 
journe, jusqu'à  lundi  matin,  à  dix  heures. 

T'ni  foule  nombreuse,  composée  de  quel- 
ques personnes  qui  n'ont  pu  encoro  voir  Bar- 
reau, et  (le  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  cessé 
lîo  le  regarder  depuis  trois  jours,  stationne  h 
la  porte  du  Patais  de  Justice,  attendant  que 
rfiocué  pft«se,  pour  satisfaire  leur  insatiable 
curio-ité. 

Montréal,  2  octobre  1S65. 

La  f  lulo  est  moins  compacte  ne  matin,  et 
ritiîërt'l  scmiîle  être  moine  considérablM.  Les 
derriièiO'<  dcjioMtions  semblcntavoir convaincu 
le  jiuMii^.  que  lu  cause    n'est   susceptible   que 
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d'on  seul  rétulut  et  que  ce  résoltat  doit  être 
défavorable  à  liarreau. 

Barreau  est  un  peu  plus  pâle,  il  mastique 
toujours  des  sucrerios  ou  du  jujubo. 

La  galerio  des  dames  est  remplie. 

Les  petits  jurés,  qui  ne  sont  pas  occupés 
dans  ce  procès,  sont  appelés,  puis  déchargés. 

Le  Chef  de  Police  de  Kingslon,  M. 
Shannoiihouse,  est  rappelé  et  l'iivocat  de 
la  Couronne  déclarant  sou  examen  eu 
chef  clos,  le  témoin  est  trunsquestiouné 
et  répond  comme  suit  : 

Lom  «l'avoir  menacé  le  prisonnier  on  de 
lui  avoir  fait  dos  promesses,  ji.'  l'ui  mis  sur 
ses  gardes,  lîarrrau  a  répété  la  mémo  dé- 
claration plusieurs  fois,  une  lois  entr'au- 
tres  devant  un  nommé  Quinn  et  un  uoni- 
mé  Bennett,  tous  deu.x  hommes  de  po- 
lice. Lors  de  sa  dernière  déclaration,  lo 
recorilairu  de  la  ville  de  Kingston  était 
pré.'-tiii. 

I\i.  Clarke  ditqu'iln'a   riun  du  plus    à 
demander.  Je  dois  ajouter  cependaul,  dit 
M.  Claïkt!,  (jiii-    M.  Sliaimouhouse   .iVst 
coiuiuit  (l:iiii>    lontecelle    allaire,  de    ma 
nièro  à  mériter  les  plus  grands  éloges. 

James  Hibbard,  de  Kiijg>toii,  »;st  asser- 
menté et  dit  : 

Vers  le  commencement  de  juin,  l'accusé 
cet  arrivé  chez  moi  entre  cituj  et  six  heures 
du  matin,  lui  dimanche.  Je  ne  l'ai  i)as 
revu  jusqu'après  déjeuner.  Il  est  reste  a 
ma  maison  jusque  vers  dix  heures  du  soir. 
L'accusé  a  dépensé  do  l'argent  chez  moi. 
Une  fill*^  du  nom  de  Scirah  Dwyer  m'a 
apporté  uijc  pièce  américaine  de  $5,  de 
1812,  pour  la  chantier.  Lorsque  j'ai  vu  la 
date  de  cette  pièce,  j'ai  pensé  qu'elle 
pouvait  éire  fausse.  J'allai  voir  uu  ami  et 
je  le  consultai  à  ce  sujet.  Jl  me  dit  qu'il 
pensait,  d'après  le  poids,  que  cette  pièce 
était  bonne  ;  et  que,  à  en  juger  par  la 
date,  ce  pourrait  bien  être  une  des  vieilles 
pièces  volées  dans  l'affaire  de  Laprairie. 
J'ai  dit  alors  à  la  fille  de  fairo  attention  à 
cet  homme. 

Transqv rstionné  :  ~  5 e  tiens  une  taverne 
sans  licence.  Il  y  avait  deux  filles  chez 
moi  à  cette  époque.  Ces  deux  filles  étai- 
ent pensionnaires  chez  moi, 

M.  Clarke  :  Quelle  était  l'occupation 
de  ces  filles  1 


Je  ne  puis  dire  au  juste  quelle  était 
leur  occu|)atian. 

M.  Clarke  :  Vous  tenez  iiiio  auberge, 
vous  n'avez  pas  de  licence,  vous  garde» 
des  filles  et  vous  ne  pouvez  dire  ce  qu'el- 
les font  :  cela  suffit,  vous  pouve/*-  vons 
retirer. 

Sarah  Dwyer,  belli*  de  Kingston,  aux 
pro()urtiona  assez  considérables,  mais 
n'ayant  pas  l'élégance  de  ses  rivales  do 
Montréal  qui  ont  donné  récemment 
leur  témoignage. 

Question. — Avez-vu  le  prisonnier  à  la 
barre  P 

lléponse  :  Non,  je  n'ai  jamais  servi  à 
la  baire.  (Kires,  Barreau  rit  comme  les 
autres.) 

L'avocat  répète  sa  question,  ei  le  témoin, 
comprenant  cette  fois,  dit  : 

Oui,  j'ai  vu  le  prisonnier.  Il  m'a  donné 
une  pièce  de  $5.  Je  l'ai  montrée  à  iVl. 
llibbard  qui  m'a  dit  (pi'elle  n'était  pas 
boiiue,  et  li'avoir  l'œil  sur  le  prisonnier. 
Lorsque  H.ineau  est  arrive  chez  flil)b.ird, 
le  dimanche  matin,  il  a  dit  qu'il  était  hom- 
me lie  cage  et  qu'il  voulait  pensionner  là 
pendant  une  semaine.  La  [iièce  d'or  que 
le  prisonnier  m'a  donnée  était  une  pièce 
semblable  à  celle  qui  m'est  montrée  main- 
tenant. 

Trausquestionnée  :  Dans  quelle  espèce 
de  maison  demeurez-vous  ? 

Iléponso  :  Dans  une  maison  de  pierres. 
Quelle  espèce  de  gens   demeurent  dam» 
cette  maison  ? 

Kéjionse  :  De  très  jolies  personnes  (ri- 
res— liarreau  sourit.)  Jt<  tiens  l'auberge. 
Je  ne  puis  dire  si  c'est  une  maison  de 
prostitution.  Je  lave  et  nettoyé. 

E.\aminée  par  lo  juge  :  L'accusé  m'a 
donné  cette  piece  eu  présent.  Le  prison- 
nier m'a  dit  qu'il  avait  d'autres  pièces 
d'or  et  qu'il  voulait  les  faire  changer  lo 
lendemain.  Je  ne  lésai  pas  vues.  J'ai  vu 
une  vieille  pièce  d'argent  dans  les  mains 
du  prisonnier. 

William  llarfier  est  rappelé  et  e.xplique 
aux  jurés  le  mécanisme  d'un  revolver  de 
Coït  et  leur  montre  comment  il  se  fait 
qu'on  ne  peut  tuer  qu'uu  seul  coup  à  la 
fois.  Après  los  explications  les  plus  minu- 
tieuses sur  lo  mécanisme  du  pistolet  pro- 
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duit  en  cette  cause,  le  témoin  jure  positi- 
vement qu'il  est  impossible  tle  tirer  plus 
d'un  coup  à  la  fois. 

Le  grand  Connétable  Bissonnette  est  asser- 
monté  ot  dit  ; 

J'ai  eu  un  warrantée  5  juin  dej-nier,  du 
coronaire  Jones  pour  arrêter  le  prisonnier. 
Je  suis  parti  à  cinq  heures  du  matin  pour 
Kingston,  avec  M,  Scliiller  et  M.  do  Beautbrt. 
Nous  sommes  arrivés  à  Kingston,  le  (>,  i\  qua- 
tre heures  du  matin.  Le  prjponnior  qui  était 
alors  détenu  à  Kingston,  a  été  mis  sous  ma 
garde.  Nous  sommes  embarqués  dans  les 
chars,  vers  deux  heures  de  l'après-miili,  et 
dans  les  chars,  le  prisonnier  nous  a  raconté  vo- 
lontairement comment  l'aflaire  de  Laprairie 
était  arrivée.  Je  lui  ai  dit  de  suite  qu'il  ferait 
mieux  de  ne  rien  dire  avant  d'avoir  vu  ses 
amis  ou  un  avocat  et  que  je  ne  désirais  pas 
être  témoin  dans  cette  cause.  lîarreau  m'a 
dit  :  "  Ca  ne  fait  rien  ;  j'ai  raconté  l'affaire  à 
tous  ceux  que  j'ai  vus."  Voici  ce  que  Barreau 
me  dit  alors  : 

"  Jo  suis  traversé  h  Laprairie  à  quatre  heu- 
res de  l'après-midi,  lo  samedi.  Je  savais  qu'il  y 
avait  de  l'argent  chez  M.  Moquin.  Je  me  suis 
rendu  dans  la  grange  devant  chez  M.  Mo- 
quin, dans  la  soirée  du  même  jour.  Là,  j'ai 
attendu  jusqu'au  dimanche  matin.  Je  vis  par- 
tir M.  Moquin,  père,  et  M.  Moqmn,  fils,  avec 
leurs  femmes  pour  la  messe.  Quand  je  les  vis 
partis,  j'entrai  chez  M.  Moquin.  Je  deman- 
dai à  manger  à  Marie  Louise  Sauvage,  en  lui 
disant  que  j'avais  bien  faim.  Je  voulus  met- 
tre mon  fusil  sur  du  bois  dans  la  maison  ;  la 
petite  fille  me  dit  de  le  mettre  derrière  la 
porte,  à  cause  des  enfants. 

"  Louise  Sauvage  a  voulu  me  donner  de  la 
viande  et  je  n'en  ai  pas  voulu.  Elle  m'a  alors 
donné  du  pain,  du  beurre  et  du  thé.  J'es- 
sayai à  manger,  mais  je  ne  pus  :  les  morceaux 
de  pain  m'étouftaient.  (Barreau  semble  atten- 
dri: ses  yeux  paraissent  rouler  dans  l'eau.) 
Comme  j'avais  dit  à  Louise  Sauvage  que  j'é- 
tais bien  fatigué,  elle  monta  en  h  Mit  pour  me 
préparer  un  lit.  Quand  elle  fut  descendue, 
elle  me  demanda  si  je  voulais  aller  me  cou- 
cher. Je  lui  dis  :  "Je  suis  maître  ici.  Je 
pris  mon  revolver  et  je  tirai  sur  Marie  Sau- 
vago,  qui  était  un  puu  de  côté.  J'attrapai 
l'enfant,  mais  je  n'avais  pa-.  l'intention  de  le 
tuer.     Je  tirai  alors  deux  coups  sur  la  petite 


fille  (Délima  Duquet)  et  je  la  crus  morte.  Je 
défonçai  alors  le  grand  coffre,  je  pris  le  petit 
coffre,  je  mis  le  fou  à  la  maison  et  je  me  «aii- 

vai." 

Je  lui  dis:  vous  ne  vouliez  pus  tuer  l'ta- 
fant  ;  pourquoi  avez-vous  donc  mis  lo  Icu  à  la 
maison? 

Barreau  me  répi  ndit  :  Je  voulais  ca- 
cher mon  crinio  et  j'étais  ducidé  à  tous  les 
faire  biûler.  Je  ne  savais  plus  co  jiue  jo 
faisais.  J'étais  fou  quand  je  suis  parti  de  la 
niiiisun.  .!*■  me  sauvai  et  jetai  mon  pisto- 
let d  ns  un  champ  do  grain,  où  on  le 
trouvera  probablement.  J'examinai  mon 
pistolet  avant  de  le  jeter;  et  si  je  n'avais 
pas  tiré  tmis  les  coups  je  me  sejais  tué. 
.le  pnciuii  lo  bois  où  je  me  cachai  et  où  je 
cachai  aussi  mon  fusil  dans  les  broi'ssail- 
It's.  Je  garriuii  ensuite  la  rivière,  je  m'em- 
barquai ensuite  dans  un  vieux  canot  tt  je 
traveri-ai  à  l'isle  d'S  Scjurs.  Il  vantait  si 
fort  que  je  crus  périr.  Lo  lendemain  ma- 
tin, je  traversai  à  la  Pointe  St.  Charles. 
Je  prêtai  le  canot  à  deux  jeunes  gens  et 
je  me  ccuehai  dans  le  champ.  Je  vis  venir 
à  moi  deux  hommes  de  police  qui  parais- 
saient m  ■  chercher.  Je  marchai  jusqu'à  la 
clôture  du  Grand-Tronc,  et  quai. d  je  vis 
les  deux  hommes  de  police  ccuirrir  après 
moi,  je  passai  lar  un  trou  qu'il  y  avait 
dans  II  clôture.  Je  pus  la  rue  Wellington 
e  je  me  rendis  jusqu'à  la  rue  McCiill. 
J'entrai  ih.z  un  barbier  et  je  me  fis  ruser 
la  moustache.  Je  sortis  et  je  demandai  à 
un  charretier  de  me  ineiier  dans  une  mai- 
son. 

Avant  cela  le  prisonnier  m  avait  dit  : 
"  Trouvant  les  sacs  d'argent  trop  pesants, 
l'en  avais  joté  deux  dans  la  cnur  du  Grand 

Troue." 

Barreau  me  dit  :  "  Le  charretier  me 
conduisit  dans  une  mauvaise  maison,  rue 
St.  Nicolas  T.)llentin,  chez  une  nommée 
Louise  Loiseaii.  Je  deinniuiai  à  la  niai- 
tres.sc  de  la  maison  de  nie  donner  une 
irlandaise  ou  uni-  anglaise  qui  sût  parler 
le  français.  Il  était  huit  heures  quand 
j'arrivai  à  celle  iiiaisou.  Je  donnai  S)75 
en  or  à  la  maîtresse  de  la  maison.  C'était 
pour  quinze  jours  de  pension  pour  la  fille, 
ponr  sa  propre  pension  et  pour  des  pré- 
sents pour  la  fille." 
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Je  lui  demandai  s'il  avait  laissé  des  A  une  heure  de  l'aprfes-midi,  le  défenseur 
efTets  chez  Louise  Loisoau,  et  il  me  dit:  do  l'accusé  prit  la  parole  pour  la  défense  do 
Oui,  je  me  suischan;^é,  j'ai  mis  deshardes  son  client.  Il  parla  pondant  deux  heurea  en 
que  j'avais  achetées  sur  la  vue  McGill,  et  langue  anglaise,  de  la  manière  la  plus  élo- 
je  laissai  chez  Louise  Loiseau  les  effets  quente  et  dëploya  toutes  les  ressource»  de  son 
que  j'ôtai.  Le  mardi  soir,  je  me  rmidis  à  talent  oratoire.  Chacun  était  surpria  qu'il  fut 
la  maison  do  ma  femnio,  dans  l'intention  possible  de  donner  un  semblant  de  plausibilité  i 
d'y  entrer.  En  arrivant,  je  rogarilai  par  la  défense  du  malheureux  Barreau.  Ce  que 
la  l'enôtro,  je  vis  une  chaiidello  allumée  personne  n'avait  pu  conce;oir,  le  talent  do 
et  des  hommes  do  police  dans  la  maison,  l'avocat  le  développa  avec  éloquence. 
Je  me  rendis  alors  dans  la  rue  l'anet,  je  Fondant  son  système  de  détense  eiitièro- 
frappiti  à  la  porto  de  la  maison  d'un  ami  ment  sur  la  possibilité  de  l'aliénation  mentale, 
qui  avait  étu  à  lu  guerre  avec  moi,  je  de-  de  la  folie  de  son  client  lors  du  meurtre,  il 
mandai  un  vorre  d'eau,  on  me  lo  refusa,  exploita  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient 
Je  partis  do  là  et  me  sauvai  au  pont  Jan-  lui  être  favorables,  ou  plutôt  qui  pouvaient 
veau.  Je  me  Ti.  ndis  alors  à  Lnncrtster,  et  être  susceptibles  d'une  interprétation  dans  le 
je  dépensai  trois  ou  quatre  piécrs  d'or  en  sens  do  la  défense,  et  lit  des  eflbrts  qui  vau- 
me  rendant.  Jo  marchais  la  nuit  et  je  dront  h  l'habile  avocat  une  réputation  de  cri- 
me cachais  dans  les  bois  le  joiir.  Rendu  mmaliste  bien  méritée.  Nous  donnerons  au- 
à  Lancaster,  je  pris  les  chars  pour  Kn.j^s-  jourd'hui  ou  demain  une  analyse  de  son  dis- 
ton.     Eu  arrivant  à  Kingtou,  je  demiuiciai  cours. 

à  un  charretier  de   mo  conduire  dans  une  M.  Clarke  adressa  aussi  la  parole  au  jury, 
mauvaise  maison.     Je  donnai   une  pièce"- en  langue  française.     Il  réussit  à  faire  valoir 

d'or  à  une  fille  et  elle  dcsceudit    pour  la  tous  les  argumenta  qu'il  avait   si  ingénieuse- 

faire  chuna;or.     Le  môme  soir,  plus  tard,  ment  développés  en  anglais.  Mais  ce  ne  serait 

la  fille  mo  dit  .-  "  Cachez-vous,  car  la  po-  pas  lui  rendre  justice  que  déjuger  son  discours 

lice  vous  chi'rche  !   "  Je  quittai  le  lit  et  la  en  langue  anglaise  par  celui  qu'il   a  prononcé 

fille  me  fit  cacher  dans   la  chambre  où  la  en  français. 


M.  Ramsay  s'efforça,  dans  sa  réplique, 
de  faire  voir  qu'il  était  impossible  de  croire 
que  Barreau  était  atteint  de  folie,  et  il  insista 
sur  la  préméditation  et  sur  la  barbarie  que  le 
prisonnier  a\  ait  manifestées  dans  l'exécution 


police  de  Kingston  m'a  trouvé. 

Transqueitionné. — Lo  prisonnier  était 
sous  arrestation  lorsqu'il  m'a  raconte  ces 
faits-là.  Barreau  n'était  pas  excité  ;  il 
était  calme  et  avait  l'air  peiné.  Des  ques- 
tions ont  été  po.sées  à  Barreau,  m.oi-niême  Je  son  crime, 
jo  lui  en  ai  posées.  Mais  aucune  question  Le  juge  donna  alors  sa  charge  an  jury.  El- 
pressaute  no  lui  a  été  posée.  Barreau  le  fut  courte  et  conclut  à  la  culpabilité  cer- 
avait  l'air  disposé  à  tout  dire.  Onehjn'un  taine  et  indubitable  du  prisonnier, 
fil  remarquer  à  Barreau  le  sort  qui  l'at-  Le  jury  entra  alors  eu  chambre  et  la  Cour 
tendait.  Barreau  répondit:  «' Je  lésais  s'ajourna  à  cinq  heures  et  demie  pour  recevoir 
bien  !"  le  verdict  du  jury. 

Réexaminé   par   M.   Ramsay  :    Avant       A  neuf  heures  la  Cour  était  remplie  comme 

toute  cette  conversation,  j'ai  mis  le  pri-  un  œuf,  poor  nous  aervir    d'une   locution  très 

sonnier  sur  ses  gardes  autant  que  je  pou-  ordinaire  mais  très  applicable  k  la  circonstan- 

vais   le   fiiire.     Aucune  menace   ou  pro-  ce  actuella.     Les   hommes  semblaient  juchés 

messe  n'a  été  faite  au  prisonnier.  les  uns  sur  les  autres  et  dans  quelques   coins, 

M.  Ramsay  fait  d'aborc'  remarquer  à  'a  dans  la  galerie  pas  exemple,  il  faisait   pitié 

Cour  que  trois  autres  témoins,  M  M.  Shil-  de  voir  les  femmes  pressées  et  accablées  par 

1er,  de  Beaufort    et    Georgo    Vormelte,  cette  foule  haletante  de  curiosité, 
ayant  affompagné    lo    grand  connétablr.       Quand  le  juge   rentra,   le  silence  qui  régna 

peuvent  jurer  la  n.ôiue  chose  ;  mais  que  fut  solennel  et  prolongé,     il  portait   sjn   tri- 

Suus  k'S  circonstances,   il  no  n mit  pus  né-  corne  et  dos  gants  gris  :  cela   annonçait  qu'il 

cessaili  de  les  caaraij-er*  «'attendait  et  qu'il   était  préparé  à  pronetiaer 
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la  sentence  de  mort. 

;  Le  jury  entra  et  rendit  un  verdict  do  cou- 
pable ! 

Victor  Mallette,  un  des  juréa  dit  :  Nous 
recommandons  le  prisonnier  à  la  clémence  de 
la  Cour. 

Le  Juge  :  Pour  quelle  raison  ? 

Le  môme  juré  :  Parce  que,  malgré  que  noua 
croyons  qu'il  soit  coupable,  on  doit  toujours 
avoir  pitié  de  scn  semblable. 

Le  Juge  :  Est-co  là  votre  seule  raison  î 

Tous  les  jurés  se  levèrent  et  répondirent  : 
Oui. 

Barreau  était  toujours  impassible  et  regar- 
dait fixement  les  jurés.  Pas  une  fibre  do  son 
visage  ne  changea.  Il  conserva  le  môme  air 
attentif  et  résolu.  Et  cependant  sa  physiono- 
mie annonçait,  surtout  par  la  contraction  du 
front  et  par  la  fixité  des  yeux,  que  dans  son 
intérieur  il  était  en  proie  à  de  fortes  émotions. 
Quand  le  greflSer  lui  demanda  s'il  avait  quel- 
que chose  à  dire.  Barreau  s'agenouilla  et  sup- 
plia la  Cour  de  lire  une  lettre  qu'il  avait  pré- 
parée. Il  se  leva,  prit  la  lettre  dans  la  pocho 
do  son  surtout,  la  donna  à  quelqu'un  qui  se 
trouvait  près  de  la  barre,  et  elle  fut  passée 
de  main  en  main  jusqu'au  greffier.  Elle  était 
cachetée.  Nous  la  publierons  dans  notre  se- 
conde édition. 

Lorsque  Barreau  s'agenouilla,  il  parut  sur 
le  point  de  s'attendrir.  Il  parla  d'une  voix 
entrecoupée  et  sa  figure  se  contracta  comme 
s'il  allait  pleurer.  Il  reprit  un  instant  aprcs 
sa  contenance  habituelle. 

Le  juge  prononça  la  sentence  de  mort  d'une 
voix  fort  émue  et  souvent  inaudible. 

La  pendaison  de  Barreau  est  fixée  au  17 
novembre. 

Voici  la  lettre  de  Barreau,  suivie  de  la 
sentence  du  juge  : 

A  VHonorable  T.  C.  Aylwin, 

"  Votre  Honneuh,  —  Permettez  -  moi, 
avant  que  vous  prononciez  votre  sentence 
contre  moi,  de  déclarer  aveo  respect  que  mon 
frère,  Charles  Barreau,  accusé  de  larcin, 
complètement  innocent  de  l'accusation  qu: 
pèse  sur  lui.  Je  l'ai  autorisé  à  prendre  sur 
l'argent  que  j'avais  à  ma  maison,  qui  était  ma 
propriété,  la  somme  de  sept  louis  dix  chelins 
ainsi  qu'ano  épinglette  qui  m'appartenait  aussj 
en  propre,  afin  de  lui  procurer  les  moyens  de 


so  rendre  à  Washington,  dans  le  but  d'obtenir 
un  certificat  du  docteur  qui  m'avait  donné  ses 
soins  pendant  ma  maladie  à  l'hGpital  llarwood 
dans  cette  dernière  ville, 

*'  Je  dois  ajouter  que  depuis  mon  incarcé- 
ration, j'ai  été  entièrement  abandonne  de 
tous,  de  mes  parents,  de  mes  amis,  de  mon 
épouse  et  du  Clergé  :  je  n'ai  reçu  de  consola- 
tion de  personne. 

"  C'est  un  devoir  pour  moi,  eepcndant,  de 
déclarer  que  mon  défenseur,  M.  .1.  II.  Clark, 
est  le  seul  dont  les  visites  aient  adouci  un  peu 
la  tristesse  de  ma  situation.  Jl  a  sacrifié  bien 
des  moments  de  son  temps  précieux  à  la  pré- 
paration de  ma  défense,  et  ceci  sans  rénunié- 
ration  actuelle  et  sans  y  être  poussé  par  mes 
amis,  mais  de  son  propre  mouvement  et  animé 
par  la  générosité  de  ses  sentiment». 

'*  C'est  pourquoi  j'ai  cru  que  je  devais  lui 
témoigner  publiquement  ina  profonde  gratitude 
pour  tous  les  services  qu'il  m'a  rendus. 

"  Mon  plus  ardent  désir  a  été  et  est  encore 
que  la  Cour,  le  barreau  et  le  public  apprennent 
sa  noble  conduite  à  mon  égard.  Je  demande 
très  respectueusement  et  très  ardemment  que 
Votre  Honneur  ordonne  que  tous  mes  elTets 
sans  exception,  qui  sont  maintenant  sous  les 
soins  du  Grand  Connétable,  soient  livrés  h  M, 
H.  J.  Clark.  C'est  le  tjès-vif  désir  et  la 
prière  do 

''Votre  très-obéissant  serviteur, 

"  Stanislas  Barreau." 

Ensuite  Son  Honneur  le  J  uge  s'adressa  au 
coupable  dans  les  termes  suivants  : 

Accusé  du  meutre  de  Marie-Louise  Sauva- 
ge, le  jury  vous  a  déclaré  coupable,  et  il  est 
maintenant  do  mon  devoir  de  prononcer  contre 
voua  la  sentence  do  mort. 

Votre  crime  est  épouvantable,  et  votre  nom 
sera  en  horreur  longtemps  ;  ce  ne  sera  pas 
avant  que  la  présente  génération  soit  disparue 
de  la  terre  que  l'on  vous  oubliera.  Elevé  par 
un  brave  citoyen  de  Laprairie,  qui  ne  vous 
avait  fait  que  du  bien,  qui  vous  a  donné  l'ins- 
truction religieuse,  et  qui  vous  a  procuré  votre 
première  communion,  vous  vous  êtes  rendu 
chez  lui,  votre  bienfaiteur,  le  jour  do  diman- 
che, lorsque  la  famille  était  à  la  messe,  dans 
le  but  de  voler  tout  l'argent  que  vous  saviez 
se  trouver  dans  la  maison.  Possédé  par  le 
démon,  pour  oachei'  votre  crime,  voua  avez 
tué  la  servante  qui,  vous  avait  servi  dans  une 
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nialatlio  que  vous  avez  eu  îi  essuyer,  ot  qui  ve- 
nait (lo  vous  donmr  à  mander,  lloinme  déna- 
turù  et  barl);irL',  vous  avez  avec  un  pistolet  do 
six  canoni',  au  nioinent  où  elle  ne  s  y  aUeudait 
pas,  dt5cliarg6  six  balles  dans  le  corps  de  cette 
infortunée  (jui  n'a  pu  dire  que  "  Barreau,  Bar- 
ri au,  "  et  mourir.  Non  content  de  cria,  voua 
avez  tué  une  pauvre  petite  fille,  enfant  de  la 
maison,  que  voua  avez  vu  naître  chez  votre 
maître.  Il  vous  fallait  commettre  un  triple 
meurtre  pour  réussir  h  cacher  votre  crime,  et 
il  vous  lujiait  faire  périr  une  autre  servante 
dans  la  maison.  Mais  cette  fille  sentant  si 
dernière  heure  arrivée,  a  eu  le  courage  de  so 
jtter  dernière  une  table  et,  anris  avoir  essuyé 
deux  décharges  do  pistolet  tirées  par  vous, 
meurtrier,  la  providence,  que  Dieu  soit  loué, 
l'a  sauvée,  et,  à  votre  surprise,  elle  a  pu  don- 
ner i\  votre  procès  lamùUeure  preuve  de  votre 
forfait.  Pour  surcroît  de  précaution  vous  avez 
ensuite,  après  le  vol,  mis  le  feu  à  la  maison. 
La  preuve  contre  vous  est  accablante,  et 
le   comble  y  a   été  ajouté   par  votre  propre 

aveu. 

Malheureux,  pourquoi  avcz-yous  jamais 
laissé  votre  paroisse  et  votre  Eglise,  où  vous 
étiez  lieurcux,  content,  sans  souillure  ?  Pour- 
quoi vous  ètes-vous  laissé  entraîner  par  l'ap- 
pât du  gain,  et  pourquoi  avez-vous  pour  des 
dollars  le  métier  de  brigand  en  pays  étranger  ? 
llentré  dans  votre  foyer,  vous  vous  ftca 
montré  corrompu  et  débauché,  voleur,  incen- 
diaire et  assassin. 

Maintenant,  il  n'y  h  plus  d'espoir  pour  voua 
Eur  la  terre  ;  vos  jours  sont  comptés,  l'échafaud 
voua  attend  pour  terminer  votre  existence. 

Mais,  dans  ce  moment  terrible,  cù  tout  vous 
abandonne,  il  vous  reste  encore  le  secours  de 
la  religion  ;  adrcssex-vou. ,  je  vous  en  prie,  à 
un  prêtre,  et  je  vous  dirai  que  c'est  seulement, 
en  Notre  llédempteur  et  Notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  que  vous  avez  quelque  espoir  de  salut, 
par  le   moyen  de  la  prière  et  de  la  pénitence. 

Ecoutez  ce  qui  est  écrit  : 

Liv.  12,  4. — Ne  craignez  point  ceux  qui 
tuont  le  corps,  et  qui  après  cela  ne  peuvent 
rien  faire  de  plus. 

Mais  je  vous  montrerai  qui  vous  devez 
craindre  ;  eraignez  celui  qui  après  avoir  été 
la  vie,  a  le  pouvoir  d'envoyer  dans  l'enfer  ; 
oui,  je  vous  le  dia,  c'est  celui-là  que  vous 
devez  crsiiudie. 


Mat.  10,  2S0.  Même  seatimont. 

La  sontenoo  de  la  cour  est  o-ille  de  la  loi  : 

Que  pour  lo  meurtre  et  la  félonie  dont  vous 
êtes  convaincu,  vous  soyez  envoyé  à  la  prison 
comnmne  du  district  et  que  vous  soyez  détenu 
iîi  jusqu'au  17  novembre  proclmm,  et  qu  alors 
vous  soyi!Z  conduit  à  la  place  d'exécution,  et 
être  \k  pendu  par  votre  cou  jusqu'à  ce  que 
mort  s'en  suive. 

Et  que  Dieu  tout  puissant  accorde  fv  votre 
âtno  la  miséricorde  divine. 

Le  coiiilaiiiné  Ilarreau. 

Barreau  montre  du  courage.  En  arrivant 
k  la  prison,  il  dit,  avec  accompagnement  de 
quelques  paroles  énergiques  :  Ça  leur  a  coulé 
aux  jurés  do  demander  la  pitié  de  la  cour  pour 

moi.  .   ,         ,     , 

Ensuite.  Stanislas  Barreau  a  pris  le  portait 
de  sa  femme,  sur  lequel  celle-ci  tient  son  petit 
enfant  dans  ses  bras  ;  il  a  découpé  la  partie  de 
la  photographie  où  était  son  enfant,  en  disant 
qu'il  allait  le  garder  et  qu'il  renvoyait  celui  do 
sa  femme.  Celle-oi  est.  allée  le  voir  ce  matin 
(mardi)  et  s'est  fait  rendre  le  portrait  de  son 
enfant.     Elle  a  aussi  remporté  le  sien. 

On  lui  a  demandé  s'il  voulait  un  prêtre.  Il 
a  répondu  :  Ce  n'est  pas  h  moi  K  venir  les 
trouver,  c'est  à  eux  h.  venir  me  voir. 

Nous  no  doutons  pas  que  lo  désir  indirecte- 
ment exprimé  par  le  condamné,  de  recevoir  les 
secours  de  la  religion,  soit  bientôt  gratifié. 
<  <»» 

PROCES  DE  BARREAU. 

Voici  une  analyse  de  l'éloquente  plaidoirie 
de  M.  Clark.  La  porte  de  quelques  feuillets 
(le  nos  notes  nous  a  engagé  à  noua  prévaloir 
de  la  version  publiée  par  un  de  nos  confrères  : 

La  cause  sur  laquelle  vous  êtes  appelés 
à  rendre  votre  verdict,  est  une  des  plu?  im- 
portantes qui  se  soient  rencontrées  depuis 
longtemps.  Si  l'on  considère  le  crime  atroce 
dont  est  accusé  le  prisonnier  à  la  barre,  et  les 
circonstances  qui  l'ont  accompagné,  on  ne 
peut  penser  que  celui  qui  a  commis  un  tel 
forfait,  ait  agi  sous  l'empire  de  sa  raison.  Au 
contraire,  examinant  arec  soin  la  preuve  qui 
a  été  mise  devant  vouJ,  vous  ne  pouvez  iaive 
autrement  q«e  de  croir»  que  le  prisonnier, 
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t. 

Ile  de  la  loi  : 
lie  dont  vous 
('  à  la  prison 
soyez  détfinu 
1,  et  qu'alors 
L'xécution,  et 
isqu'à  ce  que 

;ordo  h  votre 


•reau. 

En  arrivant 
lagnouient  de 
i  leur  a  coûté 
e  la  cour  pour 

iris  le  portrait 
ient  son  petit 
lé  la  partie  de 
iQt,  en  disant 
oyait  celui  do 
voir  co  matin 
jrtrait  de  son 
î  sien. 

in  prôtre.    Il 
h,  venir    les 
'oir. 

Ésir  indireote- 
le  recevoir  Ica 
it  gratifié. 

lEAU. 

nte  plaidoirie 
ques  ftjuillets 
10U8  prévaloir 
103  confrères  : 
êtes  appelés 
e  des  plu!"  im- 
ntrécs  depuis 
3  crime  atroce 
a  barre,  et  les 
ipagné,  on  ne 
commis  un  toi 
sa  raison.  Au 
la  preuve  qui 
pouvez  faire 
le  prisonnier, 
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lor»  de  la  perpétration  du  crime,  dont  il  est 
certainement  l'auteur,  était  atfaqu6  de  mono- 
manie.  Il  y  a  des  personnes  qui  paraissent 
douées  de  toutes  les  facultés  do  leur  intel- 
ligence et  qui  toiit-à  coup  commettent  des 
crimes,  non  seulement  contre  la  société,  mais 
contre  eux-mômes.  On  ne  peut  penser  que 
ces  personnes  qui  jusqu'alors  ont  toujou''s 
montré  de  rinteliigenco  et  ont  vécu  comme 
des  êtres  raisonnables,  sont  sames  d'esprit 
(Jn  doit  les  considérer  comme  nionamanes. 
et  ils  lo  sont  certainement,  Ces  personnes 
peuvent  arracher  la  à  leur  père,  à  leur  mère 
et  aux  êtres  les  plu»  chers  à  leur  cœur.  Kt 
n'en  a-t-on  pas  la  preuve  dans  Tattintat 
horrible  qui  a  jeté  dans  l'efl'roi,  non  seulement 
le  comté  de  St.  Hyacinthe,  où  il  a  été  com- 
mis, mais  la  province  toute  entière  ?  Un  hom- 
me qui  jusqu'alors,  avait  joui  de  toute  son 
intelligence,  va  voir  son  père  et  sa  mère, 
passe  plusieurs  jours  au  miîlieu  d'eux,  témoi- 
gne lo  plus  grand  amour  à  cello  qui  lui  a 
donné  le  jour  et  ne  montre  aucun  signe  de 
de  folie.  Mais  tout-k-coup,  il  saisit  une  liache 
tue  sa  mère  qu'il  a  suivie  à  la  laiterie,  et  s'en 
revient  tranquillement  à  la  maison.  Traduie 
à  la  barre  criminelles,  il  a  été  acquitté,  parce 
qu'on  a  jugé  quo  lorsqu'il  avait  commis  et 
meurtre,  il  était  atteint  d'aliénation  mentale 
et  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait.  Et  bien 
la  cause  qui  est  aujourd'hui  devant  vous  est 
tout-à-fait  semblable.  Le  prisonnier  à  la  bar- 
re se  rend  chez  M.  Moquin,  dans  la  maison 
où  il  a  passé  son  enfence.  En  entrant,  il 
aperçoit  Marie  Louise  Sauvage,  qu'il  devait 
chérir  autant  que  sa  mère,  elle  qui  l'avait 
soigné  pendant  quatre  longs,  mois  lorsqu'il 
était  couché  sur  le  lit  do  douleur  en  proie 
à  une  fièvre  des  plus  violentes,  elle  qui,  pour 
ainsi  dire,  lui  avait  donné  la  Tie.  Tout  à-coup, 
sans  prévocation  aucune,  après  avoir  eu  un 
entretien  amical,  il  fait  feu  sur  ello  et  lui 
arrache  la  vie.  Peut-on  croire  qu'un  homme 
sain  d'esprit,  aurait  pu  commettre  uu  crime 
aussi  atroce,  et  répandre  le  sang  de  celle  à 
qui  il  était  tant  redevable.  Il  est  impossible 
de  le  supposer,  à  moins  que  cet  homme  ne 
soit  un  démon  incarné. 

Le  prisonnier,  lorsqu'il  est  parti  de  Montréal 
avait-il  l'intention  de  voler  ?  On  no  peut,  pour 
un  moment,  entretenir  cette  idée,  et  en  suivant 
la  preuve,  on  no  psuton  venir  à  une  conclusion 


autre  que  lo  prisonnier  a  été  poussé  au  crime 
par  une  impulsion  spontannée,  irrésistible,  à 
laquelle  il  devait  obéir,  et  qui  se  révèle  toutft 
coup  chez  des  personnes  atteintes  de  mono- 
manie.  S'il  eut  travci>i  à  Laprairie  dans 
le  dessein  de  voler  l'argent  de  M.  Moquin,  il 
aurait  pu  le  luire,  sans  dilllculté  et  sans  ôter 
la  vif  à  deux  personnes,  lorsque  la  servante  so 
trouvait  dans  l'étage  supérieur  de  la  maison  et 
que  l'autri'  jeune  lille  était  occupée  avec  les 
deux  petits  enfants.  No  pouvait-il  pis  alors 
entrer  dans  la  chambre,  défoncer  le  colïre, 
enlever  l'argent,  sauter  par  la  fenêtre  et  se 
sauver.  Mais  non,  il  ne  tait  rien  do  cela  ;  il 
attend  tianquilloment  que  la  servauto  Hoit  des- 
cendu': de  l'étage  supérieur.  Alors  il  prend 
son  fusil,  et  veut  s'tn  aller,  mais  la  serrante 
le  prie  de  rester  et  d'atteiiJio  MM.  Moquin 
en  disant  qu'ils  seraient  contents  do  le  voir. 
Il  fiit  quelques  remarques  sur  sa  toilette  et 
s'assied  sur  le  lavoir.  Soudain,  il  saisit  son 
fusil  et  s'écrie  :  "  Je  suis  maître  ici,''  et  tire 
plusieurs  coups  de  pi>tolct  sur  la  servante. 

Eh  bien  !  tout  ceci  ne  montre-il  pas  que  le 
prisonnier  était  alors  attaqué  d'aliénation  men- 
tale. S'il  eut  eu  l'intention  de  voler,  s'il  eut 
prémédité  le  meurtre  dans  Iq  cas  où  quelqu'un 
le  gênerait  dans  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins, pourquoi  n'a-t-il  pas  volé  lorsque  la  ser- 
vante était  en  haut  ?  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas 
tué  en  arrivant'?  11  n'avait  donc  pas  l'inten- 
tion de  voler,  le  meurtre  n'était  donc  pas  pré«- 
méJité  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  fait 
qu'il  a  voulu  laisser  la  maison  ;  il  a  dono  agi 
d'après  une  impulsion  commune  aux  monoma- 
nes,  ou  sous  l'empire  d'une  aliénation  mentale 
soudaine  à  laquelle  il  est  impossible  de  résis- 
ter. Ces  cas  sont  assez  communs  dans  la  vie 
et  il  se  rencontre  presque  toujours  chez  des 
personnes  qui  sont  remplies  de  tendresse  pour 
leurs  malheureuses  victimes.  Je  ne  vous  en 
citerai  qu'un  cas  assez  rapproché.  Vous  vous 
rappelez,  sans  doute,  l'horrible  tragédie  qui 
est  venue  jeter  lo  deuil  dans  une  famille  sur 
l'autre  oûtè  de  la  montagne.  Là  vivaient  un 
homme,  sa  femme  et  trois  enfants  en  bas  âge. 
Un  jour,  le  père  est  obligé  de  s'absenter  pour 
quelque  temps.  En  laissant  sa  femme,  il  no 
remarqua  rien  d'extraordinaire  en  elle;  elle 
parait  avoir  toute  son  inteliigoncc.  A  .ion  re- 
tour qu'aperçoit-il.  tjuel  spectacle  affreux 
vient  frapper  son  regard  en  entrant  dans  cette 


-0- 


maiion  où  il  **«it  faisiù  qunlre  /très  animés 
do  la  vÎp.  Il  voit  étendu  sur  le  planolior,  li- 
cou h  /)»'n»i  tran».ii^'  de  doux  ilo  svn  ctifants* 
l'réa  d'étt»  •'»<^  assis,  lii  niéro,  un  razoir  ,t  la 
main,  et  s««'  tr-'  j^'^noux  uu  ont'iuit  de  six  mûi.-4 
lo  cou  aussi  tr.»weii6,  '^Nh  avait  conduit  cette 
niiilliL-uriHi^c  i\  un  ait,  lètrfA  6us»i  alroei',  cllo 
qui  jusqu'il  ce  jour  avait  mm  cesse  manifesté 
de  la  tendrt'ssi)  à  Sfs  laalheuniux  enfants.  Ce 
n'titait  autre  chose  qu'une  attariuc  d'alicnîition 
mentale.  Aussi  Ta-t-on  cousidcrèe  oorame 
innocente,  pai'cequ'ollo  ne  «avait  pas  ce  qu'elle 

faisait. 

Il  est  permis  de  douter  (lUc  le  prisnimicr 
n'avait  pas  sa  raison,  lorsiu'il  a  commis  le 
crime  qui  l'a  traduit  au  banc  criminel  et  qui 
d'ost  certainement  pas  plus  atrore  (jne  celui 
nont  cotto  femme  s'est  rendu  coupnbli'. 

Il  arrive  (luelqsie  fois  qu'une  personne  atta- 
quée do  monomanio,  nourrit  uu  projet  pendant 
loni'tcmps,  étudie  tous  les  moyens  de  parvenir 
à  son  but,  s'y  appli  pie  de  toutes  ses  forces,  et 
Iti-    iuel'occasiou  se  présente  favorable,  frn|ppe 
tti,    rand  coup.     On  on   a  la  preuve  dans  la 
cause  du  jeune  Oxford.     En  181.0,  co  jeune 
h.uumo  vivant  h  hondres,  forme  le   projet  de 
'.uer  la  reiuo  Victoria,     l'eudant  trois  mois  il 
■  l'ôdo  sans  cesse,  cherchant  toutes  les  occasions 
pour  Batisiaire  fon  coupable  dessein.     Tous 
lus  jours,  il  s'excr(,-ail  au  tir  du  pistolet,  afin 
d'acquérir  do  l'habileté  et  de   porter   un  coup 
mortel  h  cette  souveraine,  qui  no  règno  seule- 
ment pas  sur  l'Angleterre,  mais  encore  sur  led 
cœurs  de   tous  ses  sujets.     Un  jour  que  Sa 
Majesté  sortait  de  son  falais,  entourée  d'une 
foulo  immense,  t)xford  s'avance  et  tiro  succes- 
sivoment   deux  >  >ups  de    pistolets   sur   elle. 
Arrêté  et  traduit  h  la  barre  criminelle,  il  est 
acquitté  paroo  que  l'on   a  jugé   qu'il  aj;issait 
sous  l'influence  do  la  monomanie  et  qu'il  n'était 
pas  responsablo  de  son  acte.     Il   a  avoué  lui- 
même  son  crime  et  a  dit   qu'il  méritait  d'être 
pendu,  mais  la  loi  l'a  protégé  et  l'a   reul'ernié 
pour  sa  vie  dans  une  maison  pénitenciaire.  Le 
prisonnier  n'était-il  pas  attaqué  de   la  même 
maladie  mentale,  lo    "l'il  est  traversé   h  La- 
prairie. 

11  est  encore  peri-is  , 
tout  l'indique.     Sui>-ii-. 
Que  fait-il  ■{     Va-t-il   ; ')r-  '    oux  Etats-U.u» 
dont  lu  route  lui  est  C'iVi..ic  '     Va-t-il    al. 
chercher   un   refuge  dans   ce  vaste  pays  qui 
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ofl'rc  tonjour*  an  asile  assuré  aux  oriminols  el 
les  dérobi-  H  la  justice.     Non,  au  lieu  de  fuir 
lo  danger,  il  le  clieicho.     Hors    de  là,  cl  ne 
sachant   ce  qu'il  fuit,  comme  il  l'a  avoué  lui- 
même,  il  prend  machinalement  la  direction  du 
bf)is,   cs-^niino  son  pistolet  pour  se  tuer,  et  lo 
jette  apri      noir  constaté  qu'il  n'est  par  char- 
gé.    Il  traverse  le  lleuve   dans   un   canot,  et 
vient    pour  ainsi  se  livrer  aux  mains  des  auto- 
ritéi^.     Il  va  dans    une   maison  do   débauche, 
qu'il  sait  être    sujette    aux   recherches    de  h» 
police,  lorsque   des  crimes  sont  commis.     De 
là  il  PC  rend  !\  sa  maison   près   de   laquelle  il 
devait  s'imaginer  que  des  gardes   avaient  été 
postées   pour   l'arrêter   dans  le  cas  où  il  s'en 
approcherait.     Kt  c'est  co  cpii  serait  certaine- 
ment  arrivé  sans  l'inoptio  et  h  niaïuiuo  d'ha- 
bileté   des  hommes  do  police,  au  lieu  d'être  i\ 
une  place    convenable,    se    trouvaient  dans  la 
maison,   prés  d'une  chajidelle  allumée.      Il  so 
rend  ensuite  à  Kingston,  ot  au  lieu  d'aller  dans 
un  hôtel  oii  sa  parfaite   connaissance  dan»  la 
laii'ue   anglaise  aurait  pu  éloigner  tout  soup- 
çon, il  su  réfugie  dans   une  maison  de  protitu- 
tiou   tenue  par  un  homme  indigne  de  ce  nom, 
et  oii  il  d;  vait  penser  (|uo   l'on  ferait  des  re- 
cherches 

Il  est  facile  do  voir  iiue  si  Cet  homme  avait 
eu  toute   son  mtclîigence,  il  no  se  serait  pas 
compromis  comme   il  l'a  fait  i\  chaque  instant 
après  la   perpétration  du  crime.     Il  n'aurait 
pas  il  tout  instant  fait  parado  de  l'argent  qu'il 
possédait,  il  n'aurait  pas  étalé  aux  regards  ces 
pièces  d'or  qui,  par  leur  ancienneté,  devaient 
nécessairement  exciter  les  soupçons.     Partout 
la  conduite   du  prisonnier  a    été  celle  d'un 
incensé  ;  et  il  est  bien  permis  de  le  croire  tel. 
l'ar  conséquent  il  existe  un  fort  douto  aur  son 
intelligence,    et  vous  devez  lui  accorder  le 
bénéfice  de  ce  doute.     Vous  éleii  ici  les  vrais 
juges  de  ia  cause  ;  les  faits  sont  de  ^'t  tre  'do- 
maine, et  vous  devez  rendre  vf,tco  verdict  on 
conséquence,  et  co  verdict,  je  n'en  ai  aucun 
doute,  sera  guidé  pas  la  plus  stricto  impartia- 
lité.    En  entrant  dans  cette  boîte,  vous  avez 
prêté   le  serment  de  rendre  justice   à  qui   de 
droit,  et   pour  parvenir  à  ce  but,   vous   avez 
du  mettre   de  côté   toute  sympathie  pour  les 
pauvres  victimes  qui  sont  maintenant  couchées 
dani  la  tombe,  et  toute  haine  et  horreur  pour 
le    prisonnier.     Vous    devez  le    juger    avec 
impartialité.    Et  rappeliez  vous  que  l'homme 
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qui  e«t  maintonniit  di\  mt  vos  regards,  qut 
m'ëcoiite  et  vous  voit,  c^t  un  do  vos  ninbl.». 
liIeH  (ju'un  seul  mol  de  votro  houdie  ji.  it 
faire  monter  sur  l'éehafaud.  S'il  a  roimiu, 
le  crime  bous  l'emiiire  de  la  folio,  «t  par 
conséquent  dans  un  état  d'eiprit  qui  lo 
rend  tout  à  fait  excu.vablt,  et  que  vous  le 
eondainniez,  la  société  vous  demandera  compte 
do  la  vie  do  celte  homme,  son  souvenir  vous 
poursuivra  partout  ;  son  fnntûmo  troublera 
votre  suniai(;ii  et  son  sang  retombera  sur  vos 
téti'^.  '^uo  vos  e-iusidérations  pèsent  b.'auooup 
dans  votre  déuision.  J'abandonne  maintenant 
In  raus  ■  tt  le  sort  du  prisonnier  entre  vos 
mains,  et  j'attcnd  de  vous  un  verdict  tel  que 
doivent  le  rendre  douzo  citoyens  intelligents 
qui  connaissent  ce  qu'ils  doivent  à  la  société 
et  au  prisonnier  à  la  barro. 

A<ii*i'»Mc  de  i?I.  l'Avocat  «le  la 
Couronne     Kaiii^iy     a;3x 

Jures. 

Messieuiis  les  .luuf^.s,— Vous  touchez 
aujourd'hui  au  terme  d'une  cause  qui  vous 
occupe  dejii  depuis  quatre  longs  jours  \  mars 
quelqu'aient  été  vos  fatigues  pendant  ce  temps, 
jo  suis  bien  persuailé  quo  vous  no  le  regrette- 
rez pas  en  songeant  ù  l'importanco  Huprôme 
de  la  cause  sur  laquelle  voua  êtes  appelés  au- 
jourd'hui à  prononcer  ;  car  il  s'agit  pour  vous 
de  rendre  justice  tout  à  la  fois  à  la  société  et 
au  prisonnier  dont  vous  êtes  les  protecteurs. 

Pendant  ces  quatre  jours,  lo  prisonnier  à  la 
barre  à  joui  do  la  plus  tîntière  liberté  dans  sa 
défenHO,  et  j'applaudis  de  grand  cœur  au  noble 
désintéressement  de  sou  défenseur,  M.  Clarke, 
qui  n'a  pas  hésité  de  prendre  en  mains  une 
cause  aussi  désespérée.  D'un  autre  côté,  sa 
conduite  ne  me  surprend  pas,  car  le  barreau 
canadien  a  toujours  su  fournir  des  défenseurs 
aux  plus  grands  criminels,  et  j'ai  l'intime  con- 
viction qu'il  ne  faillira  jamais  à  sa  mission 
phdanlrophique. 

La  pensée  que  le  prisonnier  a  ainsi  joui  do 
tous  les  moyens  de  défense  pos  ibles  dans  une 
position  aussi  malheureuse,  doit  être  pour  vous 
comme  pour  moi, — à  q'?i  la  tâche  pénible  de 
peindre  dans  toute  sa  noirceur  le  crime  dont 
il  s'est  rendu  coupable,  a  été  dévolue,— -doit 
ôtro)  dis'je,  uno  bioti  grande  consolation  ;  rm- 


file  est  do  nature  ii  faire  disparaître  le  mnin- 
dro  Houpçon  d'm.ur  quant  à  la  pr.'Uve 
produite  (    ntre  lui. 

Maintenant,  tuoiiM'Mirsi,  si  l'on  examine  dr 
pus  .etto  preuve,— -et  il  fuut  remarquer  qur 
la  dtf,  ISO  n'a  jias  un  seul  msta.il  {'^ayù  d'en 
niar  l'aulhentieiié, — la  eulpabilitu  en  ressort 
dans  toute  son  horrible  horreur.  Aussi,  ne 
m'arrétcrais-je  pas  un  seul  instant  A  vuu»  ou 
relater  do  nouveau  le»  terribles  plia-OH,  si  lo 
savant  avocat  do  la  di  l'ensu  n'avait  pan  eru 
devoir,  dans  l'intérêt  tlu  prisonnier,  plaider 
monoinanie.  Incapable  de  nier  qu'il  eut  tué 
Mario  Jiouise  t^aiivage  et  l'innocent  enfant 
qu'elle  portait  dans  ses  bras;  il  s'est  évertué 
à  vous  persuader  que  le  prisonnier  était  fou 
lors  de  la  perpétration  do  son  crime,  et  qu'il 
n'avait  pas  conscience  de  ce  qu'  1  faisait. 

Lli  biou,  je  dois  l'avouer,  le  savant  avocat, 
malgré  son  magnifique  talent  on  jire,  a  bien 
maigrement  réussi  dans  ce  deriu  t  mojcn  de 
défense.  l)'al)ord,  il  s'est  suiiplein.  nt  abstenu 
do  faire  comiiaraîtro  devant  cotti  cour  les 
hommes  qui  auraient  pu  établir  si  ^on  client 
était  fou  ou  non.  l':t  .s'il  ne  l'a  p  ^  fait,  la 
raison  on  est  bien  t^imple:  c'est  qu  l  savait 
tout  aussi  bien  {|uo  vous  et  moi  qu'il  no  se- 
serait  pas  trouvé  un  seul  médecin  dais  toute 
la  province  pour  !ip|)iiyer  fu  prétention  dans  ce 
cas-L'i. 

Nous  n'avons  donc  quo  les  faits  [ui  se 
rattachent  au  crime  pour  porter  un  juge- 
ment .sur  cette  folio  supposée.  Si  on  ex  iinino 
les  faits,  l'on  trouve  au  lieu  d'un  m  'iquo 
d'intelligence,  le  calcul  le  pins  froid,  la  pré- 
méditation la  plus  ferme.  Lo  meilleur  11  lice 
de  folio,  c'est  .[u'il  n'y  a  pas  do  suilo  dan  les 
actes;  mais  dans  la  oonduite  du  prison  ier 
on  trouve  un  plan  arrangé  avec  assez  de 
sagiieité  pour  nous  faire  voir  que  s'il  eut  <  m- 
ployé  les  inômi's  talents  pour  se  faire  i.ne 
position  honoiablo  dans  le  monde,  il  aurait 
parfaiti'ui'-'iit  réu.^.si.  No-is  voyons  d'abord  qiae 
plusieurs  jours  avant  lo  crime,  il  prépare  les 
meilleures  arme»,  achète  la  meilleure  poudre 
et  res  capsules  de  première  qualité,  et  H 
part  la  veillo  du  meurtre  eu  donnant  de  t'nux 
renseignemt  nts  quant  au  but  de   son  voyage. 

Il  se  read  chez  M.  Moquin  et  pa.^se  la  nuit 
dans  une  grange.  On  a  pritendu  qu'il  n'avait 
pas  l'intention  préméditée  de  commettre  un 
crimo.     Comment   sa  fait-il  donc  qu'il  nC  Ho 
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Boit  pas  rendu  de  suite  k  la  maison  ?  bon  pian 
élait   donc  d'y  arriver   pendant  l'absence^j  os 
messieurs    Merlin,  et  c'est    pur  cela  qu  H  a 
att-ndu    le  dôpart  do  ces  derniers  et  do  leurs 
tî-nouses.     Il  ne  voulait  dent'  trouver  à  la  mai- 
son que  la  Borvanto  et  les  enfants  ?     On  nous 
a  dit  que  l'idée  du  vol  ne  lui  est   venue  qu  au 
moment  où  il  a  tiré  sur  Matie-Louise  bauva- 
ge    et   l'on    donne  pour  raison  qu'd  aurait  pu 
enlever  Tarèrent  lorsque  la  scrva-.te  se  trouvait 
à  faire  lo  lit  dans  le  grenier.    Cette  laison  no 
taut  rien,  oar  l'on  voit  de  suite  que  s'il  eut  en- 
levé  rarçent,  sans  tuer  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient  présents,  son  vol  aurait  été  connu,  bon 
objet   était   donc  de  voler  l'argent  et  de  faire 
disparaître  fous  ceux  qui  pouvaient  lo  dénon- 
cer.    Four  lui,  le  nombre  des  victimes  n  était 
rien  ;  pour  s'approprier  une  misérable  somme 
de  $500,  il  était   prêt    à   arracher^  la   vio  à 
ouatre  personnes  innocentes.     Ce  n  est  pas  la 
une  supposition  que  ie  fais.  Jo_  dis  ces  choses 
d'après  les  propres  aveux  du  prisonnier,     il  a 
avoué  4  M.  Bissonnette  qu'il  voulait  faire  dis- 
paraître    les  traces  de  son  crime.     Il  est  vrai 
qu'il  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas   tirer   sur  1  en- 
ilnt.     Cela   peut  être  ;  mais  il  n'hesitait  pas 
à  faire  brûler  vives  ces  deux  jeunes  tilles  ren- 
fermées  dans  la  chambre,  les  deux  servantes 
étant  déjà  mortes. 

Ensuite  nous  avons  les  circonstances  de  sa 
fuite.  S'il  ne  savait  pas  distinguer  le  bien  du 
mal,  pourquoi  s'est-il  enfui  ">. 

L'éloquent  défenseur  du  prisonnier  noUF.  dit 
que  ceux  qui  sont  atteints  de  monomanie  et 
dont  l'idée  est  de  tuor  quelqu'un,  s'attaquent 
da  preierenco  aux  êtres  qui  lui  sont  les  plus 
chers,  et  il  nous  a  cité  le  cas  dune  femme 
devenue  folle  qui  a  coupé  la  gorge  à  ses  trois 
enfants.  Mais  cette  fomine  ne  s'est  passauveo 
après  cette  horrible  attentat.  LUe  es  deuieu- 
réesur  les  lieux  et  les  signes  de  sa  lulie  ont 
été  établis  et  prouvés  hors  do  tout  doute. 

On  a  voulu  vous  donner  comme  un  acte  de 
folie  le  fait  que  le  prisomder  s  e,t  rendu  a 
Montréal  le  lendemain  du  cnme.  t.n  rellc- 
chissant  vous  verrez  que  cela  était  dans  ses 
plans.  Jusqu'à  ce  qu'il  fat  entre  dans  1  au- 
berge, il  pensait  Délima  Duciuette  morte,  mais 
ayant  apmis  par  les  jnurnaux  qu'd  était  de- 
couvert,  Il  prend  les  moyens  de  se  eonstraire 
à  la  lu&ti'-*^,     n  entre  dans  uno  boutique  de 


barbier,  so  faitr.ser  les  moustaches,  et  pondant 
huit  jours,  se  soustrait  aux  rechercbes  delà 
Uici  et  se  troin-e  tout  à  coup  à   Is^ngst^ 

dans  le  moment  même  oîi  ''o"  P°"«^'\' "^'f^^;^ 
h  chaque  instant  dans  cette  ville.  Cette  iuito 
méditée  avec  soin  et  exécutée  avec  un  rare 
succès,  prouve  que  le  prisonnier  a  agi  avec 
toute  l'intelligence  possible, 

11  serait  inutile  de  vous  parler  plus  long- 
temps sur  une  cause  aussi  claire  ;  vous  n  avez 
que^deux  questions  à  vous, faire.  Le  prisonnie 
a-t-il  assassiné  Mario  Louise  bauvage  /  Us  il 
l'a  fîiit,  avait-il  assez  d'intelligence  pour  dis- 
tinguer le  bien  du  mal"? 

La  première  question  est  résolue  par  les 
aveux  du  prisonnier  et  l'admission  de  son^con- 
seil  Tour  résoudre  la  deuxième,  vous  n  avez 
nu'à  vous  demander  pourquoi  lo  prisonnier 
.'est  enfui  après  avoir  commis  le  crime,  s  il 
ne  savait  pas  qu'il  eut  violé  la  loi  de  Dieu,  do 
la  nature  et  des  hommes  ? 

Son  Honneur  lo  Juge  s'adresse  au  Jury 
dans  les  termes  suivants  : 

La  preuve  contre  le  prisonnier  est  acca- 
blante. Nous  avons  non-seulement  le  te.iioi- 
ù<rc  d'un  témoin  oculaire,  mais  môme  encore 
Ha  dî-claration  volontaire  qui  nous  a  ete  rap- 
porté par  cinq  té.noins.  Jamais  depuis  que 
'ai  été  appelé  h  agir  comme  juge  dans  les 
{leurs  Criminelles,  soit  ici  ou  h  Québec,  je 

n'ai  rencontré   dans  une   cause  un  enchaîne- 
ment de  preuves  aussi  fortes  contre  un  prison- 

nier.  .  , 

La  défense  a  voulu  faire  croire  que  le 
prisonnier,  lors  de  la  perpétration  du  cnnac 
était  attaqué  d'aliénation  mentale,  1"=^'*  P"";- 
(,uoi  n'a-t-elle  pas  amené  des  medecms  au 
ien  de  cette  assertion.  Elle  n'en  a  rien 
fait.  Il  faut  donc  croire  que  le  prisonnier 
avait  toute  son  intelligence. 

Votre  devoir  maintenant  est  de  délibérer 
ensemble  sur  le  verdict  qu'il  vous  convient 
Z  rendre.  On  vous  a  dit  que  ^^^^^ 
damniez  le  prisonnier,  en  conservant  le  doute 
"^'u  Lit  atteint  de  folie,  vous  seriez  sans 
iessc  poursuivis  par  l'idée  que  vous  ces  ses 
SîtJlers,  moi  je  vous  dis  que  s.  après  a 
preuve  qui  a  été  laite,  vous  donnez  la  liberté 
à  cet  homme,  vous  vous  le  reprocherez  toute 
votre  vie. 


